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DE  L’A  N G L A I S, 

D Ê D I Ê AU  ROI. 

Par  M.  le  TOURNEUR. 


Homo  fum  : Humani  nihil  à me  alienum  puto.  Ter. 

TOME  NEUVIÈME. 


A PARIS, 

Chez  1 AUTEUR,  cuI-<Je-fac  Saint- Dominique,  près 
le  Luxembourg  j 

Et  MÉRIGOT  jeune.  Libraire , quai  des  Auguftins, 

. M.  D C C.  L X X X L 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi. 
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SOUSCRIPTION 

Du  Théâtre  de  Shakefpeare,  traduit  de  F Anglais^ 

* Pau  M.  le  TOURNEUR: 

(^ette  longue  6c  difficile  entreprife  avance  enfin 
vers  fon  terme.  Onze  volumes  onc  déjà  paru  , & les 
deux  fuivans , qui  s’impriment  6c  qui  feront  publiés 
dans  le  cours  de  cette  année , termineront  la  fuite 
des  Pièces  hiftoriques;  Pièces,  qui,  aux  altérations 
près,  qu’on  doit  attendre  & d’un  Pocte  dramatique 
6c  d’un  Pocte  Anglais , intéreiïent  vivement  par  la 
liaifon  de  leurs  événemens  avec  notre  Hiftoite  , 6c 
par  une  multitude  de  caractères  vivans , de  fcènes 
touchantes  & de  beautés  théâtrales. 

Cet  Ouvrage  a triomphé,  apparemment  par  fon 
mérite  réel  , des  finguliers  obftacles  qu’il  a effiiyés 
d’abord  , de  l’efpèce  de  guerre  allez  bifarre  qa’on 
lui  a déclarée  à fa  naiflance,  du  courroux  extraor- 
dinaire d’un  grand  Pocte  , le  premier  Panégyrifte  de 
Shakefpeare , tant  qu’il  fut  inconnu  , 6c  devenu  fon- 
étrange  ennemi,  dès  qu’on  l’a  .traduit.  A tant  d’al- 
larmes  , à ce  tocfin  des  critiques , qui  multiplioient 
les  clameurs  beaucoup  plus  que  les  raifons , on  eût 
dit  que  Shakefpeare  croit  un  ennemi  qui  meiiaçoit 
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d’envahir  la  France  > & que  la  craduéblon  d’un  Pocte 
Anglais,  qui  jadis  donnoic  un  titre  littéraire,  étoic 
devenue  une  efpèce  d’attentat  contre  la  Patrie. 

Enfin  tout  s’eft  appaifé,  & il  paroît  qu’on  convient 
ofTez  aujourd’hui , les  uns  ouvertement , les  autres  à 
demi  voix,  que  cet  Auteur  etranger  a un  mérite  qui  n’eft 
pas  ordinaire.  Il  paroît , qu’à  mefure  qu’on  le  lit , on 
reconnoît  ,que,  malgré  les  défauts  qu’on  peut  lui  repro- 
cher, foit  contre  le  goût,  foit  contre  notre  manière  & 
notre  habitude  de  voir  &c  de  fentir,  défauts,  dont  il  feroic 
bien  étonnant  qu’il  fût  exemt , ce  n’en  eft  pas  moins 
une  Mine  riche  de  génie , de  belles  fcènes , de  fitua- 
tions  neuves  , de  cataékères  & de  beautés  drama- 
tiques accumulées,  où  l’on  puife  déjà  plus  ou  moins 
heureufement , & dont  nos  Auteurs  feront  de  jour 
en  jour  un  utile  emploi , au  profit  même  du  Théâtre 
Français,  & des  plaifirs  de  la  Nation. 

Le  Traduâeur,  relié  feul  fous  ce  fardeau  depuis 
les  deux  premiers  volumes,  quand  il  aura  fourni 
cette  pénible  carrière,  fe  flattera  d’avoir  fait  connoître 
un  ouvrage  des  plus  intérefTans  & des  plus  précieux 
à notre  Littérature.  11  fait  tous  fes  efforts  pour 
approcher  de  fon  original , & pour  en  confetver 
l’énergie  & la  couleur , fans  blefler  fa  langue.  Quant 
à la  fidélité  de  la  traduélion , dont  certains  Journa- 
liftes  fe  font  permis  de  parler  en  aveugles , il  a pour 
garant  le  fuffrage  de  Juges,  fans  doute  éclairés,  & 


du  moins  les  plus  compétens  fur  ce  point.  Il  peut, 
fans  orgueil  , citer  ici  le  témoignage  des  Anglais, 
imprimé  (j-)  dans  l’Edition  récente  de  ce  Poète  , 
en  dix  volumes  publiée  à Londres  en  1778, 

la  plus  riche  la  plus  exade  qui  ait  encore  paru. 

L’exécution  typographique  a toute  la  perfedion 
que  peut  comporter  le  prix  des  volumes.  L’in-^° 
offre  fans  contredit  une  belle  édition,  & l’i/2-8®  peut 
aufli  mériter  ce  nom  dans  la  claffe  des  in-8“  de 
meme  valeur. 

On  continue  d’offrir  au  public  le  meme  genre  de 
foufeription,  la  plus  honnête  qui  puiffe  lui  être  pro- 
pofée  , puifqu’elle  fe  borne  à une  promeffe  lignée  de 
prendre  & de  payer  chaque  volume  à mefure  qu’ils 
paroilfent , efpèce  d’engagement , qui  dépend  moins 
des  Loix  que  de  la  bonne  foi_&  du  refped , que 
tout  homme. doit  à fa  parole  écrite. 

L’Auteur  intérellc  à finir  la  tâche  laborieufe* qu’il 
s’eft  impofée , ne  s’arrêtera  pas , fi  près  du  terme  de 
fon  travail  ; il  peut  répondre  , que  dans  deux  ans 


et)  Let  mt  not  Jàrgtt  the  juftice  due  to  ihtfe  ingeniotu 
FrencAmen,  whofe  skill  andfidelity.  in  the  execution  oftheif  ' 
very  difficult  undertaking , is  only  exceeded  by  Juch  a difplay 
of  candour , as  -wou’d  ferve  to  cover  the  imperfidions  of 
tnuck  Ufs  élégant  aud  judicious  ■wriiers.  Tôm.  i , pag.  iio 
féconde  édition  de  Samuel  Johnfon  6c  George  Sxeevens^ 
Londres.  1773, 


cette  traduftion  fera  complette.  On  n’a  pointa  craindra 
ici , que  le  fuccès  devienne  une  tentation  d’allonger 
l’Ouvrage.  L’efpace  eft  mefuréj  il  embraflè  trente- 
Cx  Pièces  reconnues  pour  être  de  Shakefpeare , avec 
les  notes  qui  les  concernent. 

Les  IX  , X &:  XI®  volumes , qu’on  vient  de  publier , 
renferment  les  deux  parties  à’Hertri  IV j Us  Fcjnmes 
Joyeufes  de  Wïnifor^  Henri  V,  ôc  la  première  partie 
à! Henri  VI  » avec  quelques  anecdotes  fur  Shakef- 
peare : les  deux  fuivans  contiendront  la  féconde  & 
la  troificme  partie  ài’ Henri  VI  , Richard  III  & 
Henri  VIII- 

On  foufcrit  & on  reçoit  les  volumes  chez  l’Au- 
teur, cul-de-fac  Saint  - Dominique  , près  la  rue 
d’Enfer,  & chez  Mcrigot  jeune,  Libraire,  quai  des 
Auguftins.  On  paie  4 livres  en  recevant  chaque 
tome  i«-S“  broché  : rin-4°  eft  de  10  Hvres  broché. 

Oii  prévient  le  Public;  1°.  que  la  foufcription , 
ouverte  depuis  plufieurs  années , fera  fermée  le  jour 
où  paroîtront  les  xii  &'  xm*  volumes,  & que  ceux 
qui  n’auront  pas  foufcrit  alors  , payeront  chaque 

volume  5 livres,  au  lieu  de.  4.  , 

' Z».  Qu’on  ne  délivre  plus  des  premiers  volumes, 
biptôt  épuifés,  qu’aux  perfonnes  qui foufcriront pour 
l’Ouvrage  entier. 
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Ennemis  du  R04 


LE  ROI  HENRI  IV,  { Boliniroke). 

HENRI , Prince  de  GaUes.  1 

JEAN,  Duc  de  Lancajlre.  S 

LE  COMTE  DE  WORCESTER. 

LECOMTE  DE  NORTHUMBERLAND  i 
HENRI  PERCY  , furnommd  Hotfpur.  f 
EDMOND . MORTIMER , Corne  de! 

RICHARD  SCROOP,^/-fA<v^î-<rrori.\E""C®is  du  Roi, 
ARCHIBALD , Comie  de  Douglas.  ( 

OVEN  GLENDOVRE  {ou  Glendowr\ 

1 .• 

SIR  RICHARD  VERNON.  1 

SIR  MICHEL.  J 

LE  COMTE  DE  WESTMORLAND.  . 

SIR  WALTER  BLOUNT.  j.Partifans  du  R04 

SIR  JEAN  FALSTAFF. 

FOINS.  n 

GADSHILL.  f Camarades  de 

PETO.  £ Falftaff. 

BARDOLPHE.  i 

LADY  PERCY,  de  Hotspur  y faeur  de  Mortimer. 

LADY  MORTIMER , fille  de  Clendovre , & femme  da 
Mortimer, 

QUICKLY , Hâtejfe  d’une  Taverne  i Eafl-Cheap, 

UN  SHÉRIFF. 

UN  CABARETIER. 

UN  VALET  D’HOTELLERIE. 

GARÇONS  DE  CABARET. 

DEUX  VOITURIERS,  VOYAGEURS,  ficc. 

La  Seine  efi  en  Angleeerte, 


^Partifans  du  R04 
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ROI  D’ANGLETERRE. 

< gg  ■ '-u.«  ■ -ni  ■ in-.!_L!..LjjraB» 

ACTE  PREMIER. 

’ Le  Théâtre  repréfente  la  Cour  à Londres. 


SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

LE  ROI  HENRI  IV,  le  Lord  JEAN 
LANCASTRE , le  Comte  de  WESTMOR- 
LAND , Sir  WALTER  BLOUNT  & autres 

J 

Lords  ajjemblés. 

LE  ROI. 

Battus  d’orages,  cpuifés  comme  nous  le  Ibm- 
mes  , A pâles  encore  de  troubles  & d’alarmes , laiflbns 
la  paix  refpirer,  un  moment,  & fe  remettre  de  fon 

A 1 


Digitized  by  Google 


a. 


HENRI  IV, 


effroi,  pour  rengager  enfuite  de  nouvelles  querelles 
fur  de  lointains  rivages..  Enfin , cette  terre  altérée 
ne  boira  plus  le  fang  de  fes  propres  enfans.  Enfin 
la  guerre  ne  déchirera  plus  de  Ton  glaive , le  fein 
fécond  de  l’Angleterre , n’écrafera  plus  fes  fleurs  fous 
les  pieds  de  fer  des  courficrs  ennemis.  Ces  files 
oppofées  de  Soldats  , qui  n’aguères , comme  les 
météores  d’un  ciel  orageux,  tous  formés  des  mêmes 
élémens,  tous  nés  Sc  nourris  de  la  même  fubdance* 
fe  choquoient , fe  mêloient  avec  fureur  j exerçant 
l’une  fur  l’autre  une  affreufe  boucherie,  déformais 
rangées  de  front  dans  un  bel  ordre,  s’avanceront  en- 
femble  & de  concert  fur  les  mêmes  lignes,  & ne  mar- 
cheront  plus  alliés  contre  alliés , amis  contre  amis  » 
parens  contre  parens.  Le  glaive  de  la  guerre  ne  s’en- 
foncera plus, comme  un  poignard  mal  remis  dans  le  four- 
reau , dans  le  fein  de  fon  maître.  Maintenant , amis  , 
c’eft  jufqu’au  tombeau  du  Chrift  (i)  [■]•]  que  nous 
allons  inceffamment  conduire  une  armée  d’Anglois  j 
Soldats  entoilés  fous  le  faim  étendard  de  fa  Croix  , 
c’eft  à fon  fervice  que  nous  avons  dévoué  nos  armes  ; 
C’eft  pour  lui  maintenant  que  nous  allons  combattre. 

(f  ) Les  Notes  de  la  fin  des  deux  Pièces  de  ce  Volume , & 
trouvent  au  commencement  du  dixième  Volume. 
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Oui  J l’Anglois  eft  né  pour  chadèr  l'Inâdéle  des  plai- 
nes faintes , que  foulèrent  ces  pieds  divins , qui 
poi;r  notre  falüt  furent , il  y a quatorze  fiècJes , cloués 
fur  une  Croix  douloureufe.  Ce  noble  projet , il  y a 
plus  d’un  an  qu’il  eft  conçu,  & il  eft  fuperflu  de 
vous  dire,  que. . . . nous  voulons  l’exécuter.  Ce  n’eft 
pas-là  le  fujet  qui  nous  raftemble  aujourd’hui.  — 
Weftmorland,  vous,  cher  coufin , apprenez-moi  ce 
qui  fut  arrêté  hier  au  foir  dans  notre  Confçil , 
pour  hâter  une  expédition  li  chère. 

WESTMORLAND. 

Mon  Souverain,  cette  expédition  précipitée  fut 
vivement  débattue  j & l’on  agita  nombre  de  calculs 
& de  plans,  qui  ne  furent  couchés  par  écrit  que 
d’hier  au  foir  : lorfqu’à  travers  ces  débats,  furvint 
tout-à-coup  un  Courier  de  GaJles,  chargé  de  fa- 
cheufes  nouvelles.  La  pire  de  toutes , c’eft  que  le 
noble  Mortimer  ayant  mené  les  Bataillons  du  Comte 
d’Herford  combattre  le  téméraire  Sc  farouche  Glen- 
dovre , eft  tombé  prifonnier  dans  les  mains  terribles  de 
ce  Gallois.  Mille  de  fes  Soldats  ont  été  maftacrés , Sc 
les  féroces  Galloifes  (f)  ont  exercé  fur  les  cadavres 

ft)  Fait  confirmé  par  Holinshed.  Les  femmes  Welches  oo 
Galloifes  exercèrent  fût  les  cadavres  des  vaincus,  des  matilatioa& 
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des  vaincus , des  mutilations  fi  infâmes , des  trai- 
temens  fi  barbares , fi  inhumains , qu’on  ne  peut 
les  redire , fans  frémir  de  honte  Sc  d’horreur.  . 

LE  ROI  HENRI. 

Sans  doute  que  la  nouvelle  de  cet  échec  inter- 
rompit la  difcLilîion  de  notre  expédition  dans  la 
Terre-Sainte. 

WESTMORLA  N.D. 

Oui,  mon  Prince,  cette  nouvelle  jointe  avec 
d’autres  : car  il  en  eft  venu  du  Nord  de  plus  em- 
barraflantes  & plus  fàcheufes  encore  t & les  voici. 
Le  jour  de  l’Exaltation  de  la  Sainte  Croix , le 
vaillant  (f  ) Hotspur  , le  jeune  Henri  Percy , & le 
brave  (§)  Archibald,  cet  Écoflbis,  toujours  plein  de 
valeur , & toujours  fuivi  de  la  gloire , fc  font  li- 
vré à Holmedon  un  férieux  & fanglant  combat. 
Quant  à l’événement , c’eft  comme  fi  la  nouvelle  nous 


ic  des  atrocités , dont  des  oreilles  chaftes  frémiroient  d’entendre 
le  récit. 

(■}•)  Henri  Percy  fiit  furnommé  Hotspur  ( chaud  épron  ) 
parce  qu’il  ctoit  toujours  à cheval , & qu’il  ne  fc  repofoit  jar 
mais,  tant  qu’il  y avoit  quelque  expédition  au  dehors.  TolUt, 
(§)  Archibald  Douglas  étoit  le  Comte  Douglas,  Sfievenst 
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eût  été  apportée  par  le  bruit  des  décharges  de  leur 
moufqueterie , & que  nous  euffions  jugé  de  loin  les  , 
formes  & les  apparences  du  combat  j car  le  Cour- 
rier efl;  parti  à cheval  au  moment  le  plus  chaud  de 
leur  lutte,  incertain  de  quel  côté  s’arrêteroit  U 
viétoire. 

LE  ROI  HENRI. 

Nous  avons  ici  un  de  nos  amis  les  plus  chers  à 
les  plus  fidèles,  les  plus  aébifs.  Sir  Walter  Blount, 
qui  ne  fait  que  de  defcendre  de  fon  cheval  encore 
teint  des  fables  de  différentes  couleurs  qu’il  a tra- 
verfés  depuis  Holmedon  jufqu’à  ces  lieux  : Sc  il  nous 
a apporté  des  nouvelles  agréables  & des  plus  heu- 
reufes.  Le  Comte  Douglas  eft  défeit  fans  reffonr- 
ce.  Walter  a vu  dix  mille  braves  ÉcofTois  6c  vingt- 
deux  Chevaliers  entafics  fur  les  plaines  d’Holmedon , 
& baignés  dans  leur  fang.  Hotspur  a fait  prifon- 
niers  Mordake , Comte  de  Fife  (f),  le  fils  aîné  du 
vaincu  Douglas , & puis  les  Comtes  d’Athol , de 
Murray,  d’Angus  & de  (§)  Mentheith.  Ne  font-ce  ‘ 

(t)  M«r<fake , Comte  de  Fife , fils  du  Duc  d’Albanie , Régent 
de  l'Écofle  ; & le  fils  du  Comte  de  Douglas , font  deux  per- 
fonnes  dilUaffes.  Steevens.  . . 

(§)  Mentbeitli,  dans  l’Hilloire  d’Écofle  d’Helinshcd,  eû  le 
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pis-là  d’honorables  dépouilles  j une  riche  conquête  î 
N’eft-il  pas  vrai , coulin  ? 

WESTMORLAND. 

Oui , certes , cette  conquête  donneroit  de  l’or^ 
gueil  à un  Prince. 

LE  ROI  HENRI. 

Oui , à un  Prince  ; & c’cft  en  quoi  votre  réponfe 
m’afflige.  Oui,  vous  ouvrez  mon  ame  à l’injufte 
fentiment  de  l’envie j de  voir,  que  Northumberland 
foit  le  père  d’un  fils  fi  parfait,  d’un  fils,  le  fujet 
éternel  des  louanges  de  l’honneur , le  bien  aimé  de  la 
fortune , qui  fe  plaît  à le  combler  de  fes  dons  ; il  eft 
d’une  jeune  forêt , la  tige  la  plus  droite  & la  plus 
élevée.  Tandis  que  moi,  qui  vois  la  gloire  de  Percy, 
je  vois  la  débauche  & le  deshonneur  fouiller  le  front 
de  mon  jeune  Henri.  O plût  au  Ciel  qu’on  pût  prouver, 
que  quelque  Fée  maligne  a dans  la  nuit  changé  nos' 
enfans  de  leurs  berceau:t , Sc  qu’elle  a nommé  le 
mien  Percy  y & le  (itn  y P laatagentt  ! Alors  j’aurois 
fon  Henri , & lui , il  auroit  le  mien.  — Mais  ban-* 
niffbns-Ie  de  mes  penfées  — Que  dites-vous  , cou- 

même  que  le  Comcede  Fife  j & dans  THiftoire  d’Angleterre  ^ . 
U en  tait  deux  |>eifi;>iikaes , çç  qui  eû  une  erreur. 
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fin  , de  l’orgueil  de  ce  jeune  Percy  ? Les  Prlfonniers 
qu’il  a faits  dans  cette  rencontre , il  prétend  fe  les 
approptier  (a) , & il  me  fait  annoncer  que  je  n’en 
aurai  point  d’autres  que  Mordake , Comte  de  Fife. 

WESTMORLAND. 

C’eft  un  confeil  de  fon  oncle:  je  reconnois*là 
VTorcefter,  qui  vous  veut  tout  le  mal  qu’il  peut. 
C’ell  lui  qui  engage  Percy  à fe  parer  de  ces  dé- 
pouilles , Sc  qui  excite  ce  jeune  homme  à lever  une 
tête  audacieufe  contre  votre  Majefté. 

LE  ROI  HENRI. 

Mais  j’ai  envoyé  un  exprès  lui  porter  ma  rcponfe^ 
& cet  incident  vaut  la  peine  que  nous  fufpendions 
quelque  tems  nos  faints  projets  fur  Jérufalem.  Cou- 
fin  , vendredi  prochain  nous  tiendrons  notre  Confeil 
à Windfor  : allez-en  inftruire  les  Lords , & revenez 
promtement  vers  nous  j car  il  me  refte  plus  dechofes  à 
dire  & à faire,  que  je  ne  peux  vous *l’énoncer dans 
la  colère  qui  m’agite. 

WESTMORLAND. 

Je  vais,  mon  Prince,  exécuter  vos  ordres. 


Digitized  by  Google 


lO 


HENRI  IV, 


SCÈNE  IL 

Le  Théâtre  repréfente  I appartement  du  jeune 

Henri. 

Entrent  LE  PRINCE  HENRI , PRINCE 
DE  GALLES,  & le  Chevalier  Sir  JEAN 
FALSTAFF(t). 

FALST  AFF,  perfonnage  comique  qu’il  faut  fe 
peindre  fous  la  figure  d'un  homme  déjà  âgé  f d’une 
firuclure  grotefque  , chargé  d'un  embonpoint  excejfif^ 
à la  face  rubiconde  & joviale  , au  ventre  énorme  , 
6”  à peu  près  comme  le  Sancho  Pança  de  Cervantes. 

O H ça!  mon  petit  Henri  (§),  quelle  heure  eft-il? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  as  l’efprit  fi  fort  e'paiffi  à force  de  boire  du  (*) 
vieux  Efpagne,  de  te  déboutonner  après  fouper,  & do 


(t)  On  a employé  un  autre  caraélère , pour  difiinguer  les 
Scènes  comiques.  ' 

(§)  Hal , Harry,  abréviations  du  nom  Henri , dans  le  lan- 
gage familier , comme  Henriet,  Henriot  dans  notre  langue. 

(*)  Sacky  efpèce  de  vin  d’Elpagne  fameux  dans  ce  tems- 
li  & très-enivrantt 
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dormir  fur  les  bancs  des  tavernes  l’après-dîner , que  tu  as 
oublié  de  demander  précifément  la  chofe  qu’il  t’importe 
le  plus  de  favoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu’il  eft(j)? 
A moins  que  les  heures  ne  fuflent  des  verres  de  vieux 
Efpagne , les  minutes  ^autant  de  chapons,  les  horloges, 
des  langues  d'appareilleufes , les  cadrans , des  enfeignes 
de  Tabagies,  & le  pur  Soleil  lui-même  une  belle  cour- 
tifanne  amoureufe  ôc  lafeive  en  taffetas  couleur  de  feu  ; 
je  ne  vois  pas  pourquoi  tu  perds  le  tems  à demander 
l’heure  qu’il  cft. 

FALSTAFF. 

A merveillé. Ma  foi,  mon  petit  Henri , tu  commences 
à approcher  de  ton  maître  (f).  Car  nous  autres  preneurs 
de  bourfes , nous  nous  gouvernons  par  la  lune  & les  fept 
étoiles,  8c  non  par  Phœbus  (§),  ce  beau  chevalier  er- 
rant à la  blonde  chevelure.  Et  je  t’en  prie , mon  char- 
mant railleur , dis-moi  un  peu , quand  une  fois  tu  feras 


(t)  Si  Henri  Prince  de  Galles , fe  trouve  ici  dans  la  fociété  de 
libertins  & de  tapageurs,  courant  les  tavernes  & autres  lieux ^ 
te  prêts  à dêvalifer  les  paffans , on  fc  rappellera  que  ce  n’cft 
point  le  Poète  qui  ravale  à ce  point  le  Prince  de  Galles.  C’eft 
ua  (ait  hiftorique  ; telle  fut  la  jeunellè  de  ce  Henri,  qui  (ut 
depuis  le  Héros  des  Anglois , & que  Paris  a vu  un  moment 
fur  le  uône  de  France.  Ces  moeurs  étoient  moins  étranges  dans 
ce  liècle , & nous  avons  eu  audî  jadis  des  filoux  dans  nos  grands 
Seigneurs.  Henri  eA  un  des  plus  beaux  caraâères  de  Shakc& 
peare  , qui  l’a  peint  avec  autant  d’art  que  de  vérité* 

(§)  Phrafe  tirée  de  quelque  Poëte  du  tems. 
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Roi  — Dieu  conferve  ta  Grâce  (Majefté,  j’aurois  dû  dire» 
car  de  grâce  tu  n’en  auras  jamais  ). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment!  pas  du  tout?  / 

FALSTAFF. 

Non , par  ma  foi , pas  feulement  autant  qu’il  en  faut 
après  un  œuf  à la  coque  (t)> 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  ! enfin  donc  ? Au  &it. 

FALSTAFF. 

Je  voulois  donc  te  dite,  mon  charmant  badin,  que 
quand  tu  feras  Roi,  tu  ne  foufires  pas  que  nous  autres 
Pages  (4)  du  corps  de  Madame  la  nuit,  foyons  traités 
de  monfires  qui  deshonorent  la  beauté  du  jour.  Qu’on 
nous  appelle,  à la  bonne  heure,  les  Forefiiers  de 
Diane,  les  Gentilshommes  de  l’ombre,  les  mignons 
de  la  Lune  , & qu’on  dife  de  nous , que  nous  fommes 
gens  de  bon  gouvernement  (§) , puifque  nous  fommes 


(f)  Jeu  de  mots  fondé  fur  ce  que  le  mot  Grâce  en  Anglois  efè 
nn  titre  de  dignité  qu'on  donne  aux  Princes,  même  aux  Rois, 
& fignifie  auHi  bénédicité.  J’ai  fubftitué  nos  grâces , qui  fe  di- 
fent  après  le  repas,  au  henedicite  qui  le  dit  avant,  & que 
Shakerpeare  appelle  le  prologue  £un  oeuf  à la  coque. 

(§)  En  Anglois,  homme  de  bon  gouverrument  fignifiehom» 
me  fage,  d’une  bonne  conduite. 
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comme  la  mer,  gouvernés  par  notte  noble  & chafle  maî- 
trelTe  la  Lune,  fous  la  proteâion  de  laquelle  nous 
filoutons  (t;. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  as  raifon , & ce  que  tu  dis  efl  vrai  dans  tous  fes 
rapports  : car  notre  fort  à nous  autres , qui  fommes  les 
gens  de  la  Lune,  a fon  flux  Sc  reflux  comme  la  mer» 
étant  comme  elle  gouvernés  par  la  Lune,  8c  la  preuve 
la  voici;  une  bourfe  d’or  intrépidement  arrachée  le  lundi 
au  foir , efl  rapidement  vuidée  le  mardi  matin  ; obtenue 
en  jurant,  en  criant,  la  Bour/e  ou  la  vie  , dépenfée  en 
criant,  apporte  bouteille.  Aujourd’hui  marée  bafle  com- 
me le  pied  de  l’échelle , 8c  demain  à flot  aufll  haut  que 
le  bras  de  la  potence. 


(f  ) On  voie  dans  une  partie  de  cette  Scène , un  échaatUloa 
de  cette  elpèce  de  phraféologie  trotnpeulè  & menfongère , que 
les  hommes  emploient  pour  déguifer  la  nature  de  leurs  vices  par 
des  épithètes  palliatifs  ; cette  méthode  elt  d’une  dangéreulè 
conféquence  dans  la  vie,  elle  fert  à émoufler  en  nous  les  re- 
mords de  la  confcience,  & elle  accoutume  audl  les  autres  i 
ménager  dans  leur  cenfure  les  vices  les  plus  crians  ; ainfi  un 
débauché  déterm'né,  fubornant  toutes  les  femmes  qui  tombent 
en  là  puillànce , eft  appellé  un  homme  galant.  Un  aventurier 
làns  relTources  qui  enlève  une  riche  héritière,  efl  appellé 
un  Soldat  de  fortune.  On  donne  le  titre  d'homme  d'honneur 
i un  Duéllifte , de  Chevalier  d'induflrie  i un  filou , de  libre 
penfeor  i un  Athée,  <c  ainll  des  autres.  Griffith. 
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F A L s T A F F.. 

Pardieu  tu  parles  comme  un  oracle  , mon  enfant  ; 
— Et  n’eft-il  pas  vrai  que  mon  HôtdTe  de  la  Taverne  c£l 
un  friand  morceau  ? 

LE  PRINCE  HENRI, 

Doux , comme  le  miel  du  Mont-Hybla , mon  vieux 
camarade  du  Caflel  (f).  Et  n’efl-il  pas  vrai  aufll  qu’un 
babit  de  buffle  ( § ) eft  un  charmant  habit  pour  durea 
iongtems  ? 

FALSTAFF. 

Quoi,  quoi  ? Mauvais  plaifant,  fou  que  tu  es  ! Qu’efl-ce 
que  c’eft  que  ces  rébus  & ces  calembours  : que  diable 
ai -je  à faire  avec  ton  habit  de  buffle  ? 


. (t)  Les  ^Critiques  citent  ce  pallâge  comme  une  preuve  que 
Shakefpcare  avoit  écrit  ce  rôle  fous  le  nom  du  Baron  de 
Oldcaftle,  avant  d’y  fubfHtuer  celui  de  FalAaffl  Voyez  la  Note 
fur  Oldcaftle , au  commencement  du  dixième  Volume , oi\ 
font  raiïèmblées  les  railbns  de  Steevens , pour  prouver  le  con- 
traire. Suivant  lui , c’étoit  une  dénomination  burlefque  très-fré- 
quente dans  les  plus  anciennes  Pièces  Anglailes. 

(§)  11  y a ici  une  raillerie  cachée  ; il  &ut  favoir  qu’ancien- 
nement  les  Officiers  du  Shériff  étoient  vêtus  de  buffle.  Le  Prince 
lui  donne  à entendre  qu’il  pourroir  bien , pour  fes  torts  avec 
rHôtelTe , tomber  entre  les  mains  des  Officiers  de  Jullice.  — * 
Et  duraace  qui  lignifie  dorée ,,  fignifie  auffi , Prilbn,  Johnfon. 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Et  que  diable  ai-je  affaire  moi , avec  ton  Hôtefle  de 
la  Taverne  ( t ) ? 

FALSTAFF. 

Enfin  , tu  l’as  fait  venir  compter  avec  toi  plus  d’une 
fois. 

LE  PRINCE  HENRI, 

Et  t’ai-je  jamais  fait  venir  toi , pour  payer  ta  part  î 

FALSTAFF. 

' Non:  oh!  Je  te  rendrai  jufiice  de  ce  côtd>là:  tu  as 
toujours  tout  payé-là. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Là  & ailleurs  aufii tant  que  mes  fonds  pouvoient 
s'étendre  ; 8c  à leur  défaut,  j’ai  ufé  de  mon  crédit. 


( f ) On  trouve  une  plaifanterie  de  la  même  efpèce  dans  le 
'iiojltllaria.  de  Plaute,  K€t,  I,  Scèn.  II. 

Jam  prïdem  EcaJIor  frigida  non  lavi  magis  lubentef 
I/ec  imde  me  melius,  mea  Scapha,  rear  eÿe  defiecatam, 
ScA.  — Eventas  rebus  omnibus , velut  homo  mejps  ma^na 
fuit. 

Phi.  — Çuid  ea  mejjls  attinet  ad  meam  Livationem  î 
ScA. — Nihilo  plus  y quam  lavatio  tua  ad  mejpm  : 

C'efi  fans  doute  dans  le  défaut  de  liailôn  avec  ce  qui  pté> 
cède  f que  confiHe  le  plailâot  de  la  queiUoa  du  Prince,  Suevtns^ 
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FALSTAFF. 

Oh!  pout  cela  oui,  6c  II  bien  ufé, que, s’il n’e'toit  pas 
auffi  apparent  que  tu  es  l’héritier  (f)  préfomptif....  — Mais 
dis-moi  donc,  je  t’en  prie,  mon  cher  enfant , verra-t-on 
encore  en  Angleterre  des  gibets  fur  pied, quand  tu  feras 
Roi  ? Et  les  gens  de  Cour  feront-ils  toujours  gourman- 
des avec  le  frein  rouillé  de  cette  vieille  8c  gothique 
bouffonne  qu’on  nomme  la  loi?  Je  t'en  prié,  quand  tu 
feras  Roi , ne  pend  point  les  voleurs. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Non,  ce  fera  toi. 

, FALSTAFF. 

Moi  ! oh  ! Bravo.  Pardieu , je  ferai  un  excellent  Juge. 
LE  PRINCE  HENRI.  '• 

Et  voilà  comme  tu  juges  déjà  mal  ; car  je  veux  dire 
que  c'ell  toi  qui  auras  l’emploi  de  pendre  les  voleurs  ^ 
6c  par  là  tu  deviendras  un  excellent  Bourreau. 

FALSTAFF.  . ■ 

Fort  bien , mon  petit  Henri , fort  bien  : 8c  je  te  diraj 
plus,  c’eft  que  dans  le  fond,  mon  humeur  s’accom- 
moderoit  aufll-bien  de  cet  emploi  que  du  métier  que  je 

\ a 

fais  d'être  toujours  aux  talons  des  Grands  de  la  Cour. 

LEPRINCE  HENRI.  ..  . 

Pour  obtenir  des  grâces  ? " • 


- (t)  Apparent , qui  en  Anglois  équivaut  à préfomptif.  • 

FALSTAFF. 
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FALSTAFF. 

Ouï  ; ou  des  habits  (f),  cé  qui  ne  fert  pas  peu  à 
augmenter  la  garderobe  du  bourreau. — Mort  dè  ma  vie! 
je  fuis  aulfi  trille  (§)  qu’un  ours  emmufelc'. 

LEPRINCEHENRI. 

Ou  qu’un  vieux  lion  décrépit,  ou  bien  le  luth  d’urt 
amant  malheureux. 

FALSTAFF. 

Oui,  ou  le  bourdon  d’une  mufette  du  Comte'  de 
Lincoln. 

LEPRINCEHENRI. 

Que  dirois-tu , II  on  te  difolt  mélancolique  comme  uu 
lièvre  (î),  ou  comme  le  marais  aflbupüfant  de  la  Cité  (f). 

FALSTAFF. 

' Tu  as  toujours  les  comparaifons  les  plus  fades , 8c  tu 


(1)  Le  mot  eft  fuit  , qui  lignifie  également,  requête, 
grâce , & la  dépouille  des  malfaiteurs. 

( § ) Ou  qitun  vieux  chat» 

' (î)  On  regardoit  autrefois  le  lièvre  comme  un  anîroàl 
mélancolique,  À l’on  croyoit  que  fa  chair  engendrolt  la  mé« 
laucolie. 

( t ) Moor  - ditch , partie  d’un  folTé  qui  environnoit  la  ville 
de  Londres  au  nord , entre  Bishop-Qate  Sc  Cripplegate , qui 
exhaloit  une  odeur  iofeéle  en  forte  qu’on  ne  s’j  promenoit 
.jamais,  if^'arton, 

‘lome  IX.  B 
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CS  le  iplus  incomparabWV imicn...  — Un  charmant  Prince! 
»-  Mais , Henri , je  t’en  prie , ne  me  tourmente  plus 
davantage  de  ces  folies.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
que  nous  fufTions  toi  & moi  en  lieu  où  l’on  pût  fe  pro- 
curer pour  de  l’argent,  une  provifion  de  bonne  renomme'e. 
Un  vieux  Lord  du  Confcil  m’a  diablement  gronde  l’au- 
tre jour  dans  la  rue  à votre  fujct,  mon  beau  Mylord  : 
mais  je  ne  faifois  pas  femblant  de  le  voir  : 8c  cependant 
il  parloit  bon  fens , 8c  dans  le  milieu  de  la  rue  vrai- 
ment. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  as  fort  bien  fait  : car  il  eft  dit , que  la  fagejfe  cru 
ians  les  rues , & que performe  n’y  prend  garde, 

FALSTAFF. 

Oh  ! tu  as  la  rage  des  citations  ; oui , tu  ferois  capable 
de  corrompre  un  Saint.  —Tu  m’as  bien  fait  du- tort,  Henri! 
Je  ne  favois  rjen  de  rien  ; 8c  aujourd’hui , s’il  faut  dire 
la  ve'ritc',  je  ne  vaux  guères  mieux  qu’un  vrai  fcéle'rat* 
Il  faut  pourtant  que  je  quitte  cette  vie-là , 8c  je  la 
quitterai , pardieu  ; fi  je  ne  le  fais  pas , dis  que  je  fuis 
un  mifcrable.  H ne  fera  pas  dit,  que  je  ferai  damné  pour 
l’amour  d’aucun  fils  de  Roi  de  la  Chre'tienté. 

LE  P RINCE  HENRI. 

Sir  Jean,  oU  irons-nous  demain  efcamoter  une  bourfe  I 

FALSTAFF. 

Q.ÎI  tu  voudras,  mon  enfant;  je  ferai  de  la  partilt 
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5i  je  n en  fuis  pas , appelle-moi  un  miférable , & berne 
moi. 

LE  PRINCE  HENRI  ironiquement. 

Je  vois  en  effet  un  grand  amendement  dans  ta  per- 

fonne.  Tu  pafles  bien  vite  du  repentir  à la  bourfe  ou 
la  viel 


■FALSTAFF. 

Ma  foi,  Henri,  tiens  * c’eff  ma  vocation,  mon  ami; 
& ce  n’eft  pas  pécher  quand  on  travaille  de  fon  métier! 
--Poins!  {en  V appercevam).  Nous  allons  favpir  tout- 
à-I’heure  fi  Gadshill  a lié  une  partie.  Oh!  fi  les  hommes 
ne  doivent  être  fauvés  qu’à  raifon  de  leur  mérite,  quel 
trou  dans  l'Enfer  fera  alTez  chaud  pour  lui?  Cet  homme- 
là  eft  peut-être  le  fcélérat  lô  plus  univerfel  qui  ait  jamais 
crié  wr(te  à un  honnête  homme. 
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SCENE  III. 

LE  PRINCE  HENRI,  FALSTAFF, 
P OI  N S. 

POINS  entre , ayant  entendu  les  inveclives  de 
. . . ^ IFalJlaff. 

. L E P R I N C E H E N R r. 

Son  jour,  Ned  (t). 

POINS. 

J 

Bon  jour,  cher  Henri.  —Qu’en  dit  Monfieur  Rcmords(§)? 
Comment  vous  en  va , Chevalier  de  fucre  & de  vieux 
El'pagne?  Sir  Jean,  comment  le  Diable  & toi  vous 
arrangez-vous  au  fujct  de  ton  ame,  après  la  lui  avoir 
vendue  le  Vendredi-Saint  dernier,  pour  un  verre  de 
vin  de  Madère  & une  cuifle  de  chapon  froid? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Sir  Jean  ne  s’en  de'dit  pas  ; le  Diable  aura  fon  marché; 
car  Sir  Jean  n’a  encore  jamais  fait  mentir  de  proverbes 
de  fa  vie.  Il  donnera  au  Diable  ce  qui  lui  appartient. 

POINS.' 

Eh!  bien,  te  voilà  donc  damne, pour  tenir  ta  parole 
au  Diable  ? 


( •{•  ) Ned  eft  i Édouard , ce  qu’en  François  eft  Javote  ji 
Geneviève.  C’eft  une  abréviation  familière  du  aou^. 

(§)  Sobriquet ^u’U  donne  à FalftafF, 
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LE  PRINCE  HENRI. 


II  l’auroit^  été  aullî , pour  avoir  trompé  le  Diable..  - 


P O I N S. 

Mais,  mes  enfans,  mes  enfans,  c’efl  demain  qu’il 
faut  fe  rendre  dès  quatre  heures  du  matin  chez  Gadshill.il 
1 y a des  Pèlerins  qui  s’en  vont  à Cantorbery  chargés  de 
liches  offrandes , 8c  des  Marchands  qui  chevauchent 
vers  Londres  avec  des  bourfes  bien  graffes.  Je  me  fùi< 
pourvu  de  mafques  pour  vous  tous  ; 8c  vous  avez  des 
chevaux;  Gadshill  couche  ce  fbir  à Rochefter ; j'ai  de'jà 

commandé  le  fouper  pour  demain  dans  Eaftcheap.  Nous 

: 

pouvons  faire  ce  coup  avec  autant  de  fùrete  qu’en  dor- 
mant dans  notre  lit.  Si  vous  voulez  venir,  je  réponds 
de  remplir  vos  bourfes  toutes  combles  d’écus  : fi  vous 
ne  voulez  pas , refiez  à rien  faire  au  logis , 8c  que  le 
Diable  vous  étrangle. 


FALSTAFF. 

Écoute-moi , Édouard , fi  je  refie  ici , 8c  n’y  vais  point  i 
je  vous  ferai  tous  pendre  pour  y avoir  etc. 

P O I N S. 

Envcritc,  Rjosheef  ? 

FALSTAFF. 


Veux-tu  en  être,  Henri? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qui?  moi!  voler?  Moi,  je  ferois  le  métier  de  voleur? 

B 5 
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falstaff. 

Il  n’y  a ni  honneur,  ni  courage,  ni  bon  compagnon 
nage  en  toi  : tu  n’as  pas  vraiment  forti  du  fang  royal, 
tiens,  fi  tu  n’ofes  pas  crier,  anéte-lày  pour  dix 
fchelings  (f). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien!  Une  fois  dans  ma  vie  je  veux  faire  uni 
extravagance. 

FALSTAFF. 

Ah  I voilà  ce  qui  s’appelle  parler. 

LE  P RI  N CE  HENRI  fe  rétraSam  Jur  U champl 

Nop,  arrive  ce  qui  voudra,  je  garde  la  maifon. 

FALSTAFF, 

Sur  mon  Dieu,  je  ferai  donc  un  traître,  quand  tu 
feras  Roi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Cela  m’eft  égal. 

P O I N S. 

Chevalier , je  vous  en  prie , laiflez  nous  feuls  un  mo^ 
pient  le  Prince  & moi  ; je  lui  donnerai  de  li  bonnes 
raifons  pour  cette  expédition , qu’il  y viendra. 

FALSTAFF, 

A la  bonne  heure;  puifles-tu  avoir  le  don  de  pew 

W"  ■ I—.  ■,  III  I— ^ 

( j ) Douae  livres  de  francc, 
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fuaHon,  & lui  des  oreilles  dociles  à fon  intérêt!  afin 
que  ce  que  tu  diras , puilTe  le  toucher , 8c  que  ce  qu’il 
entendra,  il  puilFe  le  croire;  8c  afin  que  le  Prince  lé- 
gitime puilTe  ( par  récréation  s’entend  ) fe  déguifer  en 
voleur;  car  les  malheureux  abus  de  ce  fiècle,  ont  bien 
fcefoin  de  proteélion.  Adieu,  vous  me  retrouverez  dans 
Eaftcheap. 

LE  PRINCE  HENRI  à Talfiaff. 

Adieu  , Printems  paffé  : adieu  , Été  de  la  Touflaint  (|)» 

(//  fon.) 


SCÈNE  IV. 

LE  PRINCE  HENRI,  FOINS. 

FOINS. 

A.r.r-ons,  mon  aimable  petit  Mignon,  mon  cher  petit 
Prince,  prenez  votre  cheval,  8c  venez  avec  nous  de- 
main. J’ai  une  farce  à jouer,  que  je  ne  faurois  arranger 
tout  feul.  Falflaff,  Bardolph,  Peto  ScGadshill  dévalife- 
ront  ces  Marchands  : nous  avons  déjà  drefle  notre 
embufcade.  Vous  8c  moi , nous  aurons  foin  de  ne  nous 


( t ) La  Touflaint  en  Anglais  eft  alt-hallow.  Il  y a encore 
une  Églifè  à Londres  qui  s’appelle  Saint  Toujfuim.  Shakefpearc 
ridiculifê  ici  dans  le  vieux  Falllaff,  les  pallions  d’un. jeune 
homme. 

B 4 
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pas  trouver-là  dans  le  moment  t & quand  ils  auront  le 
butin,  fi  vous  8c  moi  nous  ne  les  dévalifons  pas  à notre 
tour , je  veux  que  vous  m’abattiez  la  tête  de  deflus  le« 
épaulés. 

LEPRINCE  HENRI, 

Mais  comment  ferons-nous  pour  nous  féparcr  d’eux 
au  moment  du  de'part? 

FOINS. 

Quoi  ? nous  ne  partirons  qu’avant  ou  après  eux , & 
nous  leur  fixerons  un  rendez-vous , qu’il  fera  à votre 
choix  de  marquer,  Alors  ils  s’aventureront  tout  feuls 
à cet  exploit,  8c  dès  qu’ils  auront  fait  le  coup,  nous 
tomberons  fur  eux. 

LE  PRINCE  HENRI, 

Oh  ! Mais  il  pourroit  bien  arriver  auilî  qu’ils  vinlTent 
à nous  reconnoître  à nos  chevaux , à nos  habits , enfin 
â toute  autre  marque, 

FOINS. 

Bah!  nos  chevaux  prÎTno,  ils  ne  les  verront  pas;  je 
les  attacherai  dans  le  bois:  nos  raafques  ,nous  en  change- 
rons , dès  que  nous  les  aurons  quittés  : 8c  de  plus  , mon 
cher,  j’ai  fait  faite  exprès  des  fourreaux  de  bougran  pour 
l’occafion  , afin  de  mafquer  entièrement  tout  ce  que  nous 
portons  fur  nous,  qui  pourroit  nous  faire  reconnoître, 

LE  PRINCE  HENRI. 

JV^iis  j’ai  peur  ^uffi , qu’ils  nç  foient  trop  forte  pattÎQ 
pour  poi^s, 
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FOINS. 

Oh!  pour  cela,  il  7 en  a deux  dont  je  re'ponds  pour 
être  dans  l’ame  les  plus  grands  poltrons  qui  aient  jamais 
pre'fenté  le  dos  : & le  troifième,  s’il  fe  bat  plus  long-tems 
qu’il  n’y  verra  apparence  de  raifon , je  veux  bien  renon- 
cer pour  jamais  au  mctier  des  armes.  — Le  bon  de  cette 
plaifanterie  fera  d’entendre  après  les  menfonges  incon- 
cevables que  ce  gros  Rosbeef  nous  débitera,  lorfque 
nous  nous  retrouverons  tous  enfemble,  le  foiràfouper: 
comme  quoi  il  s’eft  battu  avec  une  trentaine  au  moins  j 
quelles  parades  il  a faites , quels  coups  il  a allonge's  ; à 
quelle  extrémité  enfin  il  aura  été  réduit , Scc.  &c.  8c 
dans  le  démenti  que  nous  lui  donnerons,  glt  tout  le  piquant 
de  cette  farce. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien  ! j’irai  avec  toi  ; va  nous  préparer  tout  ce  qui 
cft  néceflaire  , 8c  puis  retrouve-toi  demain  au  foir  à 
Eaftcheap  ; j’y  ferai  à fouper  : adieu. 


FOINS. 
Adieu , mon  Prince, 


iUfort.) 


s 
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SCÈNE  V. 

LE  PRINCE  HENRI  feul, 

Je  vous  connois  bien  tous(f);  & je  veux  bien  pour 
le  moment  me  prêter  à favorifer  les  folies  effrénées 
de  votre  oifiveté.  Et  en  cela  encore  j'imiterai  le 
Soleil , qui  permet  quelquefois  aux  nuages  impurs  & 
contagieux  de  dérober  fa  beauté  à l’Univers , pour 
lui  mieux  faire  fentir  fon  abfence.  Dès  qu’il  lui 
plaît  de  fe  remontrer  aux  mortels , il  n’en  eft  que 


( t ) Ce  difcours  de  Henri  offre  un  exemple  frappant  de  la 
manière  dont  nous  flattons  nos  pallions , & l’indolence  de  notre 
ame.  Il  n’y  a point  de  libertin  ff  déterminé  , qui  ne  le  propolè 
de  tems  en  tems  de  le  corriger,  & qui  ne  continue  fes  excès ^ 
en  impofant  lîlence  aux  clameurs  de  fa  confcience , par  l’elpé- 
rance  & le  projet  d’une  réforme.  Mais  le  Prince  Henri  tint  pa- 
role ; il  fe  réforma  en  effet , & curicliit  de  fa  gloire  les  anna- 
les d’Angleterre,  A/"  Griffith. 

Ce  difeours  eft  adroitement  ménagé  , pour  empêcher  le  Princ* 
d’être  avili  'dans  l’opinion  des  Speélateurs  : il  prépare  les  efprits 
à fa  réforme  prochaine;  & il  offre  la  peinture  d’une  grande 
ame  qui  s’exculè  à fes  yeux,  & tâche  de  fediffimuler  fes  folies  ^ 
qu’il  ne  peut  ni  quitter  encore,  ni  juftilier. 
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plus  admiré , lorfqu’il  perce  de  fes  rayons  les  infor- 
mes & noires  vapeurs  qui  avoient  paru  l’étouffer. 
Si  le  cercle  entier  de  d’année  (f  ) n’étoit  tiffu  que  de 
vacances  & de  Fêtes , l’ennui  des  jeux  égaleroic 
bientôt  l’ennui  du  travail.  Mais  quand  ils  ne  viennent 
que  d’efpace  en  efpace  , ils  reviennent  toujours  dé- 
firés  j rien  ne  plaît  tant  à l’homme  que  les  phéno- 
mènes rares.  De  même  quand  un  jour  j’abjurerai 
cette  conduite  folle  & légère  , & que  je  viendrai  i 
payer  la  dette  que  je  n’aurai  jamais  promis  d’ac- 
quitter , plus  je  pafferai  les  efpérances  que  j’aurai 
données,  plus  j’étonnerai  les  hommes,  démentis 
dans  leur  attente  {6).  Tel  qu’un  métal  brillant  fur 
un  fol  noirâre , l’éclat  de  ma  réforme  couvrant  mes 
fautes  paffées , caufera  plus  de  furprife  & de  joie, 
& attirera  plus  de  regards , que  le  mérite  qui  n’a 
poitjt  d’ombres  pour  faire  fortir  fa  lumière.  Ainfi  je 
veux  que  mes  erreurs  ne  foient  qu’un  art  de  rehauf- 
fer  ma  gloire:  au  moment  qu’on  y penfera  le  moins, 
je  faurai  racheter  les  jours  de  ma  folle  jeuneflè. 

{Il  fort.) 


(t)  Les  Fêtes  étoient  fi  multipliées  en  Angleterre  , qu’on  en 
abolit  une  foule  (bus  le  règne  de  Henri  VIII , par  les  mêmes 
raifijns  qui  depuis  en  ont  fait  fupprimer  plufieurs  en  France. 
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SCÈNE.  VI. 

Le  Théâtre  repréfente  un  appartement  dans  le 
Palais  de  Londres, 

LE  ROI  HENRI,  NORTHUMBER- 
LAND,  WORCESTER,  HOTSPÜR^ 
Sir  WALTER  BLOUNT,  6*  autres 
Lords, 

LE  ROI. 

Mo  N fang  s’eft  montré  trop  calme  8c  trop  froid,' 
tle  ne  s’être  pas  ému  à cet  indigne  affront  : iSc  vous 
en  avez  jugé  ainfi  vous-mêmes.  Car  c’eft  d’après 
cette  opinion  de  mon  caraârère,  que  vous  avez  com- 
me foulé  aux  pieds  ma  patience.  Mais  foyer  tien 
fùrs , que  déformais  je  me  montrerai  davantage 
tel  qu’il  me  convient  d’être , que  j’uferai  de  mon 
pouvoir  que  je  me  ferai  craindre,  oubliant  mon 
caraétere  naturel,  qui  jufqu’ici  a eu  la  douceur  d’une 
timide  colombe.  C’eft  cet  excès  de  douceur  qui  m’a 
fait  perdre  ces  hommages  du  refped,  qu’une  ame  hau- 
taine ne  paie  jamais  qu’àune  ame  plus  hautaine  qu’elle,; 
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WORCESTER. 

Notre  maifon  , mon  Souverain , ne  mérite  pas  qu’on 
déploie  fur  elle  la  verge  d’un  pouvoir,  que  nos 
mains  ont  elles-mêmes  fait  monter  à cette  hauteur 
fuprême. 

NORTHUMBÈRLAND. 
Seigneur 

LE  ROI. 

t 

‘ Worcefter , retire-toi  : car  je  vois  dans  tes  yeux  la 
menace  & la  défobéilTance,  — O Worcefter,  votre 
prcfence  lailTe  voir  trop  d’audace  & de  réfolution  j 
& la  Majefté  pourroit  bien  être  lafle  d’endurer  un 
fourcil  impérieux  & mécontent  fur  le  front  d’un  fujet. 
Vous  avez  toute  liberté  de  nous  quitter  : quand  nous 
aurons  befoin  de  vos  fervices  & de  vos  confeils , nous 
vous  appellerons.(  Worcefter  fort  d’ un  air  mécontent.) 
Northumberland.)Yoyxs  vouliez  parler. 

NORTHUMBERLAND. 

Oui , mon  noble  Prince  : ces  Prifonniers , qui 

\ 

ont  été  demandés  au  nom  de  Votre  AltelTe  , & que 
Henri  Percy  a faits  ici  près  de  Holmedon,  n’onc 
pas  été,d  ce  qu’il  alîîire,  refufés  avec  autant  de 
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violence , qu’on  l’a  rapporté  â votre  Majefté.  C’eft 
donc  ou  l’envie , ou  une  faufle  interprétation  qui  a 
créé  cette  faute  : & mon  üls  n’en  eft  point  cou-> 
pable. 

H O T S P U R. 

Mon  Souverain , je  n’ai  refufe  aucun  Prifonnier. 
Mais  je  me  rappelle  qu’apres  le  combat  fini,  lorfquô 
j’étois  deflcchc  de  fureur  & de  fatigue,  foible  & 
hors  d’haleine , appuyé  fur  mon  épée , il  vint  â 
moi  certain  Lord , bien  propre  , d’une  parure  élc-» 
gante , & frais  comme  un  nouvel  époux  (-j^)  j Parfume 
comme  un  Marchand  de  Modes  j entre  fon  pouce  & 
l’index,  il  tenoit  une  petite bocte  de  fenteur  (7),  que  de 
tems  en  tems  il  portoit  & ôtoit  à fon  nez  (§).  Et 
toujours  il  fourioit , minaudoit  & jafoit  j & comme 
les  Soldats  pafloient  près  de  lui  emportant  les  corps 
morts i il  les  traitoit  d’impertinens  coquins,  fans 
éducation  , fans  politefle  j de  venir  apporter  un  ca- 
davre hideux  & dégoûtant , entre  le  vent  & fa  gran- 
deur. Ce  faquin  me  fit  cent  queftions  en  termes 


( f ) Son  menton  était  uni  comme  le  chaume  du  champ  qu'at 
vient  de  moijfonner. 

i $ ) Qyi  piqué  de  ce  jeu , en  éternuait  de  colire. 
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fleuris  & précieux , comme  une  femme  de  Cour  ; 
entr’autres , il  me  demanda  mes  Prifonniers  au  nom 
de  votre  Majefté,  Moi , dans  ce  moment , tout  dou- 
leur de  mes  bleflures  refroidies , me  voyant  ainfî 
harcelé  par  cet  importun  perroquet  de  Cour , dans 
mon  relTentiment  &c  mon  impatience , je  lui  ré- 
pondis , avec  dédain , je  ne  fais  plus  quoi...  qu’il 
les  auroit  ou  qu’il  ne  les  auroit  pas  : car  il  me  mit 
en  fureur...  de  le  voir  fi  reluifant  d’or  & de  parure, 
& tout  parfumé  d’elTences , &r  me  parler  dans  le 
langage  d’une  femmelette , de  canons , de  tambours 
& de  blefllires , & ( Dieu  lui  pardonne  ) , de  venir  me 
dire  que  le  fpécifique  le  plus  fouverain  qu’il  y eût 
fur  la  rtfrre  , pour  des  contufions  internes...  étoit  du 
blanc  de  baleine  j...  &r  que  c’étoit  une  grande  pitié, 
oui,  une  chofe  tout-à-fait  déplorable , qu’on  allât 
déterrer  , dans  les  entrailles  de  la  terre  innocente  , 
ce  falpêtre  brutal , qui  a détruit  lâchement  tant  de 
beaux  Cavaliers  ; & que  fans  ces  odieux  canons  , il 
auroit  été  guerrier  comme  les  autres.  C’eft  à tous 
ces  propos  impertinens  & découfus,  que  j’ai  fait, 
mon  Prince,  une  réponfe  équivoque , comme  je  viens 
de  vous  le  dire.  Et,  je  vous  en  conjure,  que  fon 
rapport  ne  foit  pas  contre  moi  un  titre  d’aceufation , 
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écouté  de  votre  Majeftc  au  préjudice  de  mon  fidèle 
attachement  pour  elle  (f). 

B L O U N T. 

En  confidcrant  les  circonftanccs , mon  noble  Sou- 
verain , tout  ce  qu’Henri  Percy  aura  dit  à un 
pareil  perfonnage , en  pareil  lieu , & dans  un 
pareil  moment , peut  bien,  avec  tout  ce  qu’on  vous 
a rapporté , périr  dans  un  jufte  oubli , fans  jamais 
ctre  relevé  pour  lui  nuire.  Comment  lui  faire  un 
crime  de  tout  ce  qu’il  1 pu  dire  alors,  dès  qu’il 
le  défavoue  en  ce  moment  ? 

LE  R O i. 

Quoi  ? Il  refufe  encore  fes  Prifonniers  , oli  ne  les 
cède  qu’avec  des  conditions  , des  claufes. . . . que 
nous , nous  paierons  fur  le  champ  à nos  frais , la 
rançon  de  fon  beau-frère , de  l’extravagant  Morti- 
mer ( 8 ) > qui  fur  mon  ame  a trahi  de  gaité  de 
cœur,  la  vie  des  Soldats  qu’il  a menés  au  combat 

(f)  Hotspur  feit  ici  une  defeription  très-vraie  de  l’humeur  & 
de  l'impatience  d’un  guerrier  place  dans  les  circonftances  oû  ilfê 
trouvoit , & un  vif  portrait  d’un  petit  maître  de  Cour,  frivole 
& mufqué.  Le  contrailc  des  deux  perfonnages  peint  avec  ces 
traits  oppofés , ofiriroit  un  excellent  tableau  fur  la  toile. 

Griffith. 

contre 
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contre  cet  infigne  Magicien  , cet  infernal  Glendovre, 
dont  la  fille  , à ce  que  nous  apprenons  , .vient,  tout 
récemment  d epoufer  le  Gjmte  de  Marche.  Fau- 
dra-t-il donc  que  nous  vuidions  nos  coffres  , pour 
racheter  un  traître  & le  ramener  dans  le  fein  de 
notre  royaume  ? Faudra-t-il  que  nous  payions  la  tra- 
hifon  , que  nous  acceptions  un  traité  avec  des  lâches 
qui  fe  font  perdus  & livrés  eux-mêmes  ? Non  j 
qu’il  périffe  de  faim  fur  les  montagnes  ftériles.  Jamais 
je  ne.  regarderai  comme  mon  ami , l’homme  dont  la 
voix  follicitera  de  moi  une  feule  obole , pour  payer 
la  rançon  du  rebelle  Mortimer. 

H O T S P U R. 

Du  rebelle  Mortimer  ! Jamais , mon  Souverain  ; 
il  n’a  palTé  dans  les  mains  de  l’ennemi , que  par  le 
hafard  de  la  guerre  5 &c  pour  prouver  cette  vérité , 
il  n’a  pas  befoin  d’autre  voix  que  de  celle  de  toutes 
fes  bleffures.  Ce  font  autant  de  bouches  qui  plaident 
pour  lui  : il  les  a reçues  en  brave  lorfque  fur  les 
bords  touffus  du  Sévern , feul  adverfaire  oppofé  au 
fameux  Glendovre  , U a combattu  fer  contre  fer , & 
s eft  mefuté  hardiment  contre  lui  une  demi  - heure 
'&  plus.  Trois  fois  ils  ont  repris  haleine,  & trois 
fois , d un  mutuel  accord , ils  ont  bu  les  eaux  du 
Tome  IX,  ' C 
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rapide  Scvern  ( § ).  Jamais  la  balTe  & coupable 
trahifon  ne  colora  fes  delfeins  de  blelTures  fi  mor- 
telles i & jamais  le  noble  Mortimer  n’eûc  verfé  fon 
fang  de  fi  grand  cœur,  s’il  eut  été  un  traître.  Qu’on 
ne  le  fiétriilè  donc  pas  du  nom  de  rebelle. 

LE  ROI. 

Tu  mens,  Percy,  tu  mens,  pour  l’honorer  ; 
jamais  il  ne  s’eft  mefuré  avec  Glendovre.  Je  te  dis 
moi,  qu’il  auroit  autant  aimé  fe  trouver  aux  prifes 
feul  à feul  avec  Lucifer  , que  d’affronter  en  ennemi 
Oven  Glendovre.  Ne  devrois-tu  pas  rougir? — Mais, 
jeune  homme , que  déformais  je  n’entende  plus  parler 
de  Mortimer.  Envoie-moi  tes  Prifonniers  par  les 
moyens  les  plus  prompts , ou  tu  recevras  de  moi  un 
melîâge  qui  pourra  te  déplaire.  — Mylord  Northum- 
berland , nous  vous  donnons  pleine  liberté  de  quitter 
notre  Cour  avec  votre  fils.  — Songez  à nous  envoyer 
vos  Prifonniers  , ou  vous  apprendrez  à connoître... 

( Le  Roïfort  plein  de  courroux,  ) 


(§)  Qui  ei&ayé  de  leurs  fânguinaires  regards  , a fui  ea  ram- 
pant le  long  de  Tes  rolèaux  tremblans , 8c  a caché  fa  tête  crépue 
dans  les  profondeurs  de  fbn  lit  tout  enfknglanté  par  ces  redoa.- 
cables  combattans. 


Digitizüci  h,  t a)OgIc 


ROI  D’ANGLETERRE.  3; 

SCÈNE  VIL 
.HOTSPUR,  NORTHUMBERLAND. 

^ H O T S P U R.  ’ 

JEit  quand  Lucifer  viendroit  plein  de  rage  ôc  de 
fureur  me  les  demander , je  ne  les  enverrai  pas.  — 
Je  veux  le  rejoindre  à l’inftant , & le  lui  dire  en  facet 
oui,  je  foulagcrai  mon  cœur,  duffai-je  expûfer  ma 
tcre.  ■ ' _ •• 

NORTHUMBERLAND. 

Quoi,  tout  ivre  de  folère  ? — Arrête  & calme 
toi  un  moment.  Voici  ton  oncle  qui  revient. 

I ■ I I .j.i  Il  Mil  ■ ■■  I I II 

S C È N E V 1 1 1. 

HOSTPUR , NORTHUMBERLAND  i 
WORCESTER. 

H O T S P Ü R furieux. 

N E plus  parler  de  Mortimer  ! & moi,  je  lui  en 
en  parlerai.  Et  que  le  Ciel  réfufe  toute  merci  à mon 
àme  j fi  je  ne  me  joins  pâs  à lui  ! Oui , pour  le  dc- 

• C a ‘ 
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fendre,  j’épuiferai  routes  ces  veines,  je  répandrai 
tout  mon  fang  goûte  d goûte  fur  la  poulTière  , Sc 
je  relèverai  Mortimer,  qu’on  foule  aux  pieds ^ & je 
veux  l’élever  à la  hauteur  où  eft  monté  ce  Roi  mé- 
connoiflant , cet  ingrat  & dégénéré  Bolingbroke. 

NORTHUMBERLAND. 

Mon  frère , le  Roi  a fait  perdre  la  raifon  à votre 
neveu. 

WORCESTER. 

Qui  donc  a allumé  cette  fièvre  dans  fon  fang  j 
depuis  que  je  fuis  forti  ? 

' ■ H O T S P U R. 

Oui,  il  veut  avoir  mes  Prifonniers  j Sc  lorfquc 
je  fuis  venu  à lui  reparler  de  la  rançon  du  frère 
de  ma  femme,  fes  joues  ont  pâli,  &:  il  a tourné 
fur  moi  un  œil  homicide , & il  tremblok  de  trou- 
ble au  feul  nom  de  Mortimer.  

WORCESTER. 

Je  ne  puis  le  blâmer.  Mortimer  (■}■)  n*a-t’il  pas 

(t)  Ce  n’eft  pas  Edmond  Mortemer,  Comte  de  Marche, 
que  Richard  II  proclama  héritier  de  la  Coorotme  ; mais  Ibn 
père  Roger , Comte  de  Marche , qui  fut  tué  bientdt  après 
Itlandf,  Ste$vent. 
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été  proclamé  par  Richard,  qui  aujourd’hui  n’eft  plus> 
le  plus  proche  parent  de  fon  fang? 

NORTHUMBERLAND. 

Rien  n’eft  plus  vrai,  j’ai  entendu  la  proclamation; 
ic  ce  fut  le  jour  que  notre  malheureux  Roi  ( Dieu 
veuille  nous  pardonner  nos  torts  en  vers  lui  ! ) partit 
pour  fon  expédition  d’Irlande , donc  il  n’eft  revenu 
que  dans  les  mains  de  fon  Ennemi,  pour  être  dépofé, 
& bientôt  après  , aflàflîné. 

WORCESTER. 

Et  fa  mott  couvre  nos  noms  Sc  nette  vie  d’op- 
probre. On  parle  de  nous  en  termes  ftétriftans  , Sc 
nous  fommes  diffamés  dans  la  bouche  de  l’Univers. 

H O T S P U R. 

Mais  permettez  de  grâce  : le  Roi  Richard  a donc 
déclaré  mon  frère  Edmond  Mortimer,  l’héritier  de 
la  Couronne  ? 

NORTHUMBERLAND. 

Il  l’a  déclaré;  moi- même  je  l’ai  entendu. 

H O T S P U R> 

Vraiment  je  ne  puis  blâmer  le  Roi  fon  confia, 

C 3 
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,de  fon  VŒU , que  Mortimer  pôrifTe  affamé  fur  les 
montagnes  ftérilcs.  Mais  fera-t-il  dit  que  vous , qui 
avez  pofc  la  Couronne  fur  la  tète  de  cet  Ingrat , 8c 
qui , pour  fon  profit , portez  la  tache  déteftable  d’un 
lâche  afiaffinat . . . . fera-t-il  dit,  que  vous  fubifliez 
patiemment  un  déluge  de -malédiéHons,  en  reliant 
les  agens  fubaltetnes  de  ce  Roi , fes  vils  & paflTifs  inf- 
trumensj  oui , vous  ctes^la  chaîne,  l’échafaud,  les 
, bourreaux  qui  fervent  fes  paflions.  — Oh!  pardon- 
nez , fi  je  defcends  fi  bas  : c’eft  pour  vous  montrer 
la  bafleire  profonde  du  rang  où  vous  vous  ravalez 
fous  ce  rufé  Monarque.  — Soufiririez-vous , 6 
honte  1 que  la  renommée  publie  dans  ce  ficelé , ou 
que  l’Hiftoire  dife  aux  fièdes  à venir,  que  des 
hommes  de  votre  nobleflê  & de  votre  puifTance  fe 
font  engagés  tous  deux  dans  une  caufe  injufte , 
( comme , Dieu  vous  le  pardonne  ! vous  l’avez  fait 
tous  deux)  pour  trancher  cette  rofe  fi  belle,  l’ai- 
mable Sc  bon  Richard , & planter  à fa  place  cette 
épine  (f)  ignoble  & malfaifante , le  vil  Eolingbroke  ? 
Et  pour  comble  d’opprobre,  fera-t-il  dit  encore  que 
vous  aurez  été  dupés  & cafTés  de  vos  Offices , 
précipités  par  l’homme  pour  lequel  vous  aviez 

(t)  Canket-Rofe,  Dog-Rofe.  Rofe  de  chien  , la  flenr  du 
Cynobaton, 
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fubl  cet  amas  d’infamie  ? Non , il  eft  tems  encore 
de  racheter  vos  honneurs  perdus , & de  vous  réta- 
blir dans  l’eftime  de  l’Univers.  Vengez -vous  des 
dédains  injurieux  de  cet  infolent  Roi , qui  ne  cher- 
che jour  & nuit , que  les  moyens  de  s’acquitter  avec 
vous  de  tout  ce  qu’il  vous  doit  pour  vos  fervices , 
en  faifant  tomber  votre  tète. . . . Oui , je  vous  dé- 
clare.... 

WORCESTER  l'interrompant. 

Arrête , coufin , n’en  dis  pas  plus  : à l’inftant  meme  î 
je  vais  vous  ouvrir  un  écrit  fecret , & préfenter  à 
votre  imagination  enflammée  par  les  reflentimens  , 
un  projet  profond  & dangereux,  un  projet  plein  de 
périls,  & qui  demande  autant  d’abandon  & d’au- 
dace, qu’il  en  faut  à l’homme  qui  traverfe  un  torrent 
rugiflant  fur  l’étroite  Sc  mobile* longueur  d’une  lance. 

H O T S P U R. 

N 

Oui , j’entends  : s’il  tombe  dans  le  fleuve , c’eft  faij 
de  lui. — Ous’abîmer , ou  furnâger.  — Hé  bien,  étendez 
le  danger  du  couchant  à l’aurore,  & que  l’honneur 
le  traverfe  du  nord  au  midi , & voyez  les  tous  deux 
aux  prifes.  — Oh  ! le  fang  & le  courage  s’enflam- 
ment bien  davantage  à réveiller  un  lion , qu’à  relan- 
cer un  dain  timide. 

C 4 
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NORTHUMBERLAND. 

Toujours  l’idée  d’un  grand  exploit  l’emporte  au- 
delà  des  bornes  de  la  modération. 

H O T S P U R.  . 

Par  le  Ciel,  il  me  femble  que  ce  feroit  un  faut 
facile  que  de  s’élancer  jufqu’à  la  fphère  de  la  Lune 
pâliiïante  , pour  en  arracher  l’honneur  brillant  j ou  , 
s’il  étoit  au  fond  des  abîmes,  de  plonger  dans  les 
profondeurs  des  mers , où  jamais  la  fonde  n’a  pu 
defeendre , pour  le  relTaifir  & le  rapporter  à la  lu- 
mière, fi  le  mortel,  qui  oferoit  franchir  cet  efpace 
pour  conquérir  l’honneur , pouvoit  ctre  sûr  de  fe 
revêtir  de  tout  fon  éclat , feul  & fans  rival  : mais  Je 
dédaigne  l’honneur  entamé  pat  le  partage  (9). 

WORCESTER. 

Vous  le  voyez  entafler  ici  une  foule  de  méta- 
phores & d’hyperboles  j mais  il  ne  prend  pas  la  dif- 
pofition  d’un  homme  qui  veut  écouter.  — Cher 
coufin  , donnez-moi  un  moment  d’attention. 

H O T S P U R. 

Ah  l Je  vous  demande  pardon.  .. . ■: 

WORCESTER. 

Ces  memes  Écoflbis , qui  font  vos  illuftres  Prifon- 
jîiers  — . 
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H O T S P U R toujours  emporté. 

Je  veux  les  garder  tous.  Par  le  Ciel , il  n’en 
aura  pas  un  feul.  Non , quand  il  n’en  faudroit  qu’un, 
pour  lui  conferverla  vie,  je  les  garderai  tous  pour 
moi  i j’en  jure  par  ce  bras. 

■VrORCESTER. 

Vous  vous  jettez  à l’écart,  & vous  ne  prêtez  pas 
la  moindre  attention  à mes  deffeins.  — Ces  Pri- 
fonniers  , vous  les  garderez. 

H O T S P U R. 

Oui , je  veux  les  garder  ; cela  eft  net.  — Il  a 
dit  qu’il  ne  racheteroit  pas  Mortimer  ! 11  a défendu 
à ma  langue  de  nommer  Mortimer!  Mais  j’épierai 
1 inftant  où  il  fera  endormi , & près  de  fon  oreille  , 
je  l’épouvanterai  de  ce  cri  : Mortimer  (§)  ! 

WORCESTER. 

Écoutez-moi , coufin  : un  mot , de  grâce. 

H O T S P U R Tl  écoutant,  rien. 

Je  fais  ici  le  ferment  folemnel  de  n’avoir  d’autre 

(§)  Oui  je  veux  inilruire  un  oifeau  â ne  répéter  que  le  nom 
de  Mortimer , & je  le  lui  donnerai , pour  tenir  fa  colère  tou- 
jours en  mouvement. 
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^tude  que  de  chercher  les  moyens  de  vexer  & de 
tourmenter  fans  ce(Te  ce  Bolingbroke.  Et  ce  fcrailleur 
de  Tavernes,  fon  Prince  de  Galles...  fi  ce  n’eft  que 
j’ai  dans  l’idée , que  fon  père  ne  l’aime  pas , Sc 
qu’il  feroit  bien  aife  qu’il  lui  arrivât  un  malheur, 
je  fouhaiterois  qu’il  s’empoifonnât  avec  un  por  de 
bierre  (f  ). 

WORCESTER. 

Adieu , coufin  : je  vous  parlerai , lorfque  vous 
ferez  mieux  difpofc  à m’écouter. 

NORTHUMBERLAND. 

Quoi,  quel  écervelé  es* tu  donc  ? Quel  démon 
t’agite  & te  fait  perdre  patience , que  tu  t’abandonnes 
à de  vaines  clameurs , comme  une  femme  infenfée  , 
fans  pouvoir  prêter  ton  oreille  à d’autres  voix  que 
la  tienne  ? 

H O T S P U R. 

Tenez  , je  me  fens  fouetter  de  verges  , tranfpercer 
d’épines  poignantes , dévorer  d’infedes  piquans , 
quand  j’entends  parler  de  ce  fourbe  & vil  hypocrite , 
de  ce  Bolingbroke.  Du  tems  de  Richard....  Com- 


(f)  Allufîon  à l’empoifonncment  prétendu  du  Roi  Jean. 
Voyez  le  Volume  VII. 
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ment  appeliez-vous  l’endroit  : malédidklon  fur  ce 
lieu!  {ilrêve)  C’eft  dans  la  province  de  Glocefter:  ce 
fut  où  ce  Roi  infenfé  fut  attiré  dans  le  piège  par 
fon  oncle  York...  Oui,  là  meme  où  je  fléchis  pour  la 
première  fois  le  genouil  devant  ce  Roi  au  vifage 
faux  & fouriant,  ce  Bolingbroke , lorfque  vous  & 
lui  veniez  de  Ravenfpurg. 

NORTHUMBERLAND. 

C’étoit  au  Château  de  Berkley. 

H O T S P U R. 

Oui , c’eft  là  meme  ! ...  Hé  bien , que  de  c.ireflès 
flateufes  ce  dogue  (10)  rampant  me  prodigua  alors  ! 
Rappeliez  - vous  , . . . . quand  fa  fortune  , difoit-il  , 
encore  au  berceau  ^ aurait  grandi.  Et  . ...  mon  aima- 
ble Henri  Percy ...  de,  cher  coufin , ...  O que  l’En- 
fer faiflfle  de  pareils  fourbes  ! (■}■)  — Dieu  veuille  me 
pardonner  ! {revenant  à lui.)  Bon  oncle , dites  votre 
projet:  j’ai  fini. 

WORCESTER. 

Non , fi  vous  n’avez  pas  fini , continuez  ; nous 
attendrons  votre  loifir. 


(t)  Co\entTS,  fourbes,  filoux. 
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H O T S P U R. 

J’ai  fini , je  vous  le  jure. 

WORCESTER. 

Allons  : revenons  encore  une  fois  à vos  Prifonniers 
Écofibis.  Rendez  leur  la  liberté  fur  le  champ  & fans 
rançon , &c  fervez-vous  du  fils  de  Douglas  pour  vous 
afiembler  une  armée  dans  l’ÉcofTe.  Cette  propo- 
fition,  pour  diverfes  raifofls  que  je  vous  enverrai 
par  écrit. . . fera , foyez-en  certain  , aifément  accor- 
dée. ( A Northumberland,  ) Vous  > Milord , tandis  que 
votre  fils  fera  employé  , comme  je  viens  de  le  dire  , 
en  Écoffe , vous  vous  infinuerez  adroitement  dans  le 
cœur  de  ce  noble  Prélat  tant  aimé*  de  l’Arche- 
Tcque. 

NORTHUMBERLAND. 

D’York,  n’eft-ce  pas? 

WORCESTER. 

' Lui-même , lui  qui  fupporte  avec  peine  la  mort 
que  fon  frère  le  Lord  Scroop  a fubie  à Brillol.  Je 
ne  parle  pas  ici  par  conjedures  j je  ne  dis  pas  ce 
que  je  penfe  qui  pourroit  être,  mais  ce  que  je  fais 
qui  eft  médité , conçu , &c  déjà  réduit  en  plan  j & 
qui  n’attend  qu’à  voir  briller  la  première  oçcafion  pro- 
pre à le  faire  éclore.. 
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H O T S P ü R rêvant. 

Je  conçois. . . . Sur  ma  vie,  cela  réuflira. 

WORCESTER. 

Avant  que  la  chalTe  Toit  fur  pied,  vous  lâchez 
déjà  la  meute. 

H O T S P U R. 

Quoi  ? 11  n’eft  pas  polüble  que  ce  plan  ne  foit 

excellent Et  enfuite  l’armce  d’ÉcolTe  & d’York 

fe  joindront  à Mortimer , n’eft-ce  pas  ? 

WORCESTER. 

Et  c’eft  ce  qui  arrivera. 

H O T S P U R tranfporté. 

Sur  ma  foi } c’eft  un  projet  merveilleufemenc 
imaginé. 

WORCESTER.  . 

Et  ce  n’eft  pas  un  léger  motif  qui  nous  prefte  de 
hâter  l’exécution.  Il  s’agit  de  fauver  nos  tètes , en 
les  protégeant  de  l’appui  d’une  armée.  Car  condui- 
fons-nous  avec  toute  la  prudence  poflible  j le  Roi  fe 
croira  toujours  notre  débiteur  (f)  ; il  croira  que  nous 

(t)  Peinture  uatureUe  des  difpoljâons  de  i’amc  enue  ceux 
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nous  regardons  comme  mal  récompenfcs , jufqu’à  ce 
qu’il  ait  trouvé  l’occafion  d’anéantir  fa  dette  avec 
notre  vie;  & voyez  déjà,  comme  il  commence  à 
nous  éloigner  , à nous  retirer  toutes  les  faveurs 
de  fon  amitié. 

H O T S P U R. 

Oui,  cela  eft  ^rai.  Nous  ferons  venges  de  lui. 
WORCESTER. 

r 

Coufin  , adieu.  — N’avancez  pas  plus  loin  dans 
cette  entreprife  que  ne  vous  le  preferiront  mes  lettres  : 
elles  vous  traceront  votre  route.  Quand  l’occafion 
fera  mûre  : & elle  va  fetre  inceflàmment , je  me 
rendrai  fecrettement  près  de  Glendovre  &c  du  Lord 
Mortimer;  & vous  & Douglas,  & toutes  nos  forces 
' enfemble  , d'après  mes  mefures,  fe  trouveront  heu- 
reufement  réunies  : & alors  nous  tiendrons  enchaînées 
dans  nos  bras  vigoureux , nos  fortunes , qui  font 
maintenant  précaires  & flottantes  dans  nos  mains. 


qui  ont  rendu  & ceux  qui  ont  re^  des  lèrvices  trop  grands 
pour  être  payés.  — Le  Roi  Richard  avoii  prédit  ( comme  on 
l’a  vil  ) que  ce  feroit*  là  rilTue  de  la  déloyauté  de  Notthum— 
berUnd.  • • ' 


Digitized  by  Gooj^Ie 


ROI  D'ANGLETERRE.  47 


NORTHUMBERLAND. 

Adieu  , mon  digne  frère.  Nous  réuflîirons , j’en 
ai  la  confiance. 

H O T S P U R. 

Adieu , mon  oncle.  O que  les  heures  fe  précipi- 
tent l’une  fur  l’autre , pour  amener  l’inftant  où  le 
tumulte  des  camps , les  cris  & les  gémiflemens, feront 
le  concert  qui  applaudira  à notre  chafie  fanglance  ! 
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ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Auberge  à 
Rochejîer, 

Parott  un  VOITURIER  avec  une  lanterne  à 
la  main. 

pr'emier  voiturier. 

H O L A ! lio  ! s’il  n’ell  pas  quatre  heures  du  matin , je 
veux  que  le  Diable  m’emporte.  Le  chariot  Saint-Mar- 
tin it)  eft  de'jà  fur  la  chemine'e  neuve , 8c  notre  cheval 
n’efl  pas  encore  charge'.  Allons , Palfrenier  ! 

LE  palfrenier. 

On  y va , on  y va. 

PREMIER  VOITURIER. 

Oh  ! je  t’en  prie , Thomas , bats-moi  bien  la  felle  à Mar- 
got (§) , 8c  mets  un  peu  de  bourre  dans  les  pointes  ; car 


( f)  Nom  vulgaire  de  la  grande  ourle. 

(§)  Nom  que  les  Voituriers  donoent  à une  jument. 


la 
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la  pauvre  bête  efl  e'corchée  fut  les  épaules , que  cela  fait 
pitié.  ( Arrivt  un  autre  Voiturier.  ) 

SECOND  VOITURIER. 

Les  pois  êc  les  fèves  font  bumides  ici  comme  le  Diable  » 
& voilà  le  moyen  tout  jufle  de  donner  des  tranchées  à 
ces  pauvres  rolfes.  Cette  maifon-ci  eft  toute  fens-defliis* 
delTous , depuis  que  Robin  le  Palfrcnier  eft  mort. 

PREMIER  VOITURIER. 

Le  pauvre  garçon  n’a  jamais  joui  d’un  moment  de 
lànté , depuis  que  les  aveines  ont  augmenté'de  prix  ; ça 
lui  a donné  le  coup  de  la  mort. 

SECOND  V O I T U'R  I E R. 

3e.  crois,  que  cette  auberge-ci  eft  la  plus  fale  qu’il  y ait 
fur  toute  la  route  de  Londres,  pour  la  vermine.  J’en  fuis 
piqué  & couvert  de  rougeurs , comme  une  tanche. 

..  . ^ P Jl  E M I .E  R VOITURIER.' 

Commeune  tanche  ? Morbleu,  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait 
Roi  dans  la  Chrétienté  mieux  mordu  que  je  ne  l'ai  été 
depuis"  le  premier  chant'du  coq. 

SEC  O N D VOITURIER.- 

Pargué,  ils  ne  nous  donnent  jamais  de  vafe  ; cela  fait 
que  nous  lâchons  nos  eaux  dans  la  cheminée.  Dieu  fait 
alors  comme  votre  chambre  fe  peuple  d’infeûes  (f). 

(t)  Loche  y gros  comme  des  Loches.  Les  Loches  dont  on 

Tqtti^  IX.  D 


I 


Digitized  by  Google 


PREMIER  VOITURIER. 


Allons,  palfrenier,  allons  donc,  dépêche,  8c  que  le 
Diable  t’emporte. 

SECOND  VOITURIER. 

Nous  avons  un  jambon  8c  deux  balles  '§)  de  gingembre 
à rendre  à Londres  aulfi  loin  que  Charing-CrolT. 

PREMIER  VOITURIER. 

Ventrebleu  ! nous  avons  des  dindons  dans  nos  paniers 
qui  meurent  de  faim:  allons  donc,  maudit  Palfrenier, 
que  la  pefte  te  crève  ! N’as-tu  donc  pas  des  yeux  dans  la 
tète?  EA-ce  que  tu  es  fourd.?  Si  je  n'airaois  pas  autant  te 
fendre  la  caboche,  que  d’avaler  une  bouteille,  je  veux 
être  un  manant.  Allons , marche  donc,  pendard,  au  nom 
du  Bourreau , cA-ce  que  tu  n'as  pas  un  grain  d’honneur 
dans  le  ventre  ? 

le  fert  aujourd’hui  pour  appât  du  poiAbn,  étoient  autrefois 
avalées  dans  un  verre  de  vin , & c’étoit  un  tour  d’adrellê  du 
Buveur.  Steevms, 

(§)  ^ rate,  nne  balle,  terme  Indien.  Theobaîd,  ^ 
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SCÈNE  IL 

Les  mêmes. 

Arrive  GADSHILL. 

G A D s H I L L (t). 

Bon  jour»  Voiturier.  Quelle  heure  eft-il  , mes  amis  ? 

PREMIER  VOITURIER. 

Je  crois  bien  qu’il  eR  deux  heures  (§). 

GADSHILL. 

Ah  1 je  t’en  prie,  prête-moi  ta  lanterné  pour  voir  mon 
cheval  dans  l’ecurie. 

PREMIER  VOITURIER. 

Oh!  doucement,  je  vous  en  prie,  nousfavons  un  tour 
qui  en  vaut  deux  comme  celui-là. 

GADSHILL  ui/  fécond  V oiturîer. 

Oh  ! je  t’en  prie , prête-moi  la  tienne. 


( t)  Nom  de  volent  tiré  d’un  lieu  dans  un  grand  chemin  de 
Kent , od  il  s’étoic  commis  quantité  de  vols.  Steevens. 

(§)  Le  Voitnrier  qui  fè  défie  de  Gadshill , tâche  de  le  trom- 
per fur  l’heure  : car  la  fcène  a commencé  à quatre  heures  du 
(natin.  Steevau, 

D a 


( § ) E*preflîoQ  proverbiale. 
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G A D s H I L L. 

Bien  répondu.  Comme  qui  diroit  '.  tout prêtydit  le gar-. 
çon  de  chambre  : car  tu  ne  diffères  pas  plus  d’un  coupeur 
de  bourfe  , que  celui  qui  dirige  le  coup  ne  diffère  de  celui 
qui  l’exécute.  C’eft  toi  qui  arranges  le  complot. 

LE  GARÇON. 

Bon  jour,  M.  Gadshil! , ce  que  je  vous  ai  dit  hier  au 
foir,  eft  bien  (ur.  Il  y a un  certain  (t)  Gentilhomme  de 
campagne,  venant  des  bruyères  de  Kent,  qui  a apporté 
avec  lui  trois  cent  marcs  d’or.  (§)  Je  l’ai  entendu  moi-même 
le  dire  à fouper  à une  perfonne  de  fa  compagnie,  à une 
efpèce  de  Caiflîer  du  Roi , qui  a auffi  une  très-grande  malle 
avec  lui  ; Dieu  fait  ce  que  c’efi.  Ils  font  déjà  levés  8c 
viennent  de  faire  monter  des  œufs  (t)  & du  beurre.  Ils 
vont  partir  tout  à l’heure. 

G A D S H I L L. 

Maraud  ! s’ils  ne  rencontrent  pas  les  (*)  Clerca  de  Saint 
Nicolas,  je  te  donne  ce  cou  que  voilà.  ( Faifant  le  gefte  ) 


(f)  Franklin,  eft  le  titre  d’un  petit  Gentilhomme  de  cam- 
pagne, ou  d’un  homme  né  de  famille  honnête  & ailee,  & qui  a 
des  ancêtres , lâns  être  noble.  Johnfon. 

(§)  Trois  cens  marcs  d’or.  Le  iïîarc  valoir  ij  shelings  & 
4 fols,  c’eft-à-dire  environ  1 6 liv.  de  France. 

(■}■)  Les  œufs  frais  & du  beurre  dedans , étoient  le  déjeilner 
ordinaire  du  Comte  & de  la  Comteftê  de  Northumberland. 

Steeverts. 

(*)  Les  voleurs  de  grand  chemin  s’appelloient  les  Cheva^. 
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LE  GARÇON. 

Non  ; je  n’en  veux  point  : garde-Ie , je  t’en  prie , pour 
!e  Bourreau;  car  je  fais  que  tu  honores  Saint  Nicolas  auBà 
fincérement  qu’un  coquin  le  peut  faire. 

G A D S H I L L. 

Que  viens-tu  me  chanter-là  avec  ton  Bourreau?  Si  jamais 
je  fuis  pendu,  nous  ferons  une  belle  paire  de  pendus.  Car  fi 
on  me  pend,  le  vieux  Chevalier  Sir  Jean  me  tiendra  compa- 
gnie , 8c  tu  fais  bien  qu’il  n’eft  pas  éthique.  — Bah  ! il  y a 
encore  d’autres Troyens  (§)  dont  tune  te  doutes  pas , qui 
pour  le  feul  plaiür  de  fe  divertir,  veulent  bien  fe  prêter 
à faire  honneur  à la  profcfHon:  qui  encore,  fi  les  chofes 
venoient  à fe  découvrir  8c  à être  poulfées  à un  certain 
point,  fe  chargeroient , pour  leur  propre  réputation , de 
tout  réparer.  Ce  n’eft  pas  avec  de  la  canaille  de  voleurs 
de  grand  chemin,  des  filoux  à ftx  fols,  ni  de  ces  eftaffiers  à 
la  trogne  rougie  de  bierre , que  je  fuis  aflbcié  ; mais  c’eft 
avec  de  la  noblefle,  des  gens  depaix,  desBourguemeftres, 
de  riches  Caiftiers  (i),  gens  qui  peuvent  foutenir  la  ga« 
geure,  plus  prêts  à agir  qu'à  bien  parler,  plus  prêts  à 
parler  qu’à  boire , plus  prêts  à boire  qu’à  prier  : en- 
core en  ai-je  menti,  car  ils  ne  font  autre  chofe  que  de 
prier  leur  Sainte  qui  eft  la  République;  prier?  non,  je 
me  trompe,  mais  piller,  oui;  car  ils  la  foulent  fans  cefle 


tiers  , ks  Clercs  de  Saint  Niçolas  ,•  & Saint  Nicolas  ou  vieuet 
f/ick,  eft  un  fobriquet  du  Diable.  Gray- 
(§)  Trojaiu^  Troyens,  fobriquet  do  Voleursl 
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fous  leurs  pieds  & ne  font  que  butiner  C t ) fut  elle. 
Nous  volons  comme  dans  notre  château,  fiirs  de  notre 
fait;  nous  favons  la  recette  de  la  poudre  (i)  de  fougère; 
nous  marchons  inviCbles. 

LE  GARÇON. 

Sur  ma  foi , je  crois  que  c’eft  plutôt  à la  nuit  que  vou# 
êtes  redevables  de  marcher  invîEbles , qu’à  la  poudre  de 
perlinpinpin. 

G A D S H 1 L L. 

Donne-moi  la  main  ; tiens,  tu  auras  part  à notre  bu- 
tin (§)  comme  je  fuis  un  vrai  honnête  homme. 

LE  GARÇON. 

Oh  non  promettez-la  moi  plutôt , comme  vous  êtes  u» 
fourbe  de  voleur. 


(f)  On  n’a  pu  conferver  en  François  le  jeu  de  mots  entre 
loots y profit,  butin,  & boots,  bottes,  je  ne  fais  que  l’indi- 
quer par  le  rapport  de  fon  entre  butiner  8i  bottine  ; & il  n’y 
a pas  grande  perte. 

(§)  Gadshill  vient  de  promettre  fur  fa  parole  d’honnête  hom- 
me. Le  Garçon  lui  dit , de  lui  promettre  plutôt  fur  fa  pa- 
role de  voleur  ; Gadshill  répliqué  que  dans  les  mots  honnête 
homme , ou  peut  bien , à la  rigueur  , changer  celui  d’hon- 
nête , mais  celui  de  man,  homme,  non;  parce  que  homo  eft 
un  mot  commun  à l’iionnête  homme  & au  voleur.  Toutes  ces 
pointes  & mauvais  quolibets  n’ont  d’autre  mérite^que  d’a- 
jouter un  trait  de 
font  ici  en  feene* 


vérité  au  portrait  de  l’efpèce  de  perfonnages  qui 
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G A D s H I L L. 

Va -t’en  au  Diable:  honnête  pourroit  s’ôter,  mais 
homme  non;  homo  efi  un  nom  commun  à tous  les  hommes. 
Dis  au  Palfrenier  de  m’amener  mon  cheval  hors  de  l’ccu- 
rie  ; adieu , marouffle.  { Il  fort.  ) 


SCÈNE  IV. 

La  Scène  repréfentt  un  grand  chemin. 

Arrivent  le  PRINCE  HENRI,  POINS 
6>  P E T O. 

FOINS. 

Allons,  cachez-vous.  Je  viens  d’enlever  le  cheval  de 
Falllaff,  & ilfe  ride  & fe  chiffonne  de  colère  comme  un 
taffetas  gommé  (t). 

LEPRINCF. 

Serre-toi  contre  moi.  ( Arrive  Falflaff.  ) 

FA  L STAFF  appcüant. 

Foins  ! Peins  ! Que  le  Diable  emporte  Poins. 

•LE  P R I N CE  HENRI. 

Paix  là,  maudit  fac  à.  lard  : quel  vacarme  fais-tu 
donc  i^:’  

( 7o  fret  en  Anglois  rignifie,yê pUff<tr.,fe  froijfer,  c'a  parlan# 


Digitized  by  Google 


ROI  D'JNGLETERRE.  $7 


FALST  AFF  criant. 

Holà , Foins  ! Henri  ! 

LE  PRINCE  HENRI  /u/ répondant. 

II  eft  monté  jufqu’au  haut  de  la  colline  : je  vais  te  Tallet 
chercher. 

F A L S T A F F. 

II  faut  que  je  fois  maudit,  pour  toujours  voler  en  compa- 
gnie de  ce  filou-là.  Le  fcclérat  a détourne  mon  cheval  8c 
Ta  attaché  je  ne  fais  oli.  Si  je  iais  quatre  pas  en  quarré 
de  plus  à pied , je  perdrai  haleine.  Allons , je  ne  doute 
plus  que  malgré  tout  je  ne  meure  de  ma  belle  mort , f! 
j’échappe  la  corde  pour  avoir  tué  ce  fripon-Ià.  Il  y a 
vingt-deux  ans  que  je  me  dis  tous  les  jours  & à toutes  les 
heures  , que  je  veux  renoncer  à fa  compagnie,  8c  cepen- 
dant j’en  fuis  enforcelé;  oui, je  veux  être  pendu^  fi  le  fcélérat 
ne  m’a  pas  donné  quelques  drogues  qui  me  forcent  à 
l’aimer  ( f ).  Foins  ! Henri  ! — La  pelle  vous  étouffe  tous 
les  deux.  — Bardolph  ! Peto  ! — Je  mourrai  plutôt  de  faim, 
que  de  faire  un  pas  de  plus  pour  voler.  Je  veux  être  le  plus 
grand  coquin  qui  n’ait  plus  pour  mâcher  qu’une  dent 
dans  la  bouche  , s’il  ne  vaudroit  pas  autant  devenir  hon- 
nête homme  8c  quitter  ces  drôles-là , que  de  boire  bou- 
teille. Huit  (5)  verges  de  chemin  rabotteux  font  autant 

de  la  mouflèline  ou  gale  gommée  ou  caffeias  ; & auflfî  s'impa~ 
tlenter , fe  dépiter , d’où  vient  le  rapport  de  la  comparaifon. 

( f ) Aliufion  aux  philtres , aux  poudres  d’amour.  Johnf&n, 

(§)  Yards.  Verges , mefures  d’Angleterre,  contenant  trois 
pieds  de  Roi,  • 
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pour  moi  quefoixante  & dix  milles;  & ces  fce'Ie'rats  au 
cœur  de  pierre  le  favent  bien  i MaIe'di£lion  fur  les  filoux  , 
quand  ils  ne  s’entendent  pas , & qu’ils  ne  font  pas  de 
bonne  foi  l’un  avec  l’autre.  ( On  fiffle.  ) ( Faljiaff"  re'pond 
auffî.  Hewl  qui  ejl  U coup  de  fifflet,  & puis  il  ajoute  : ) 
Le  Diable  vous  emporte  tous  tant  que  vous  êtes;  donnez* 
moi  mon  cheval,  canaille  , donnez-moi  mon  cheval , Sc 
allez  au  Diable. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tais-toi,  Panfe;  couche-toi-Ià , colle  ton  oreille  à la 
ferre  5c  e'coute , fi  tu  n’entends  pas  le  trot  de  quelques 
voyageurs  qui  s’approchent. 

FALSTA  FF. 

Avez-vous  ici  des  leviers  tout  prêts  pour  me  relever,- 
après  que  je  ferai  par  terre?  Ventrebleu!  je  ne  charrierai 
pas  davantage  ma  pauvre  viande  û loin  à pied  pour  tout 
l’or  qui  eil  dans  le  tréfor  de  ton  père.  Que  Diable  pré- 
tends-tu en  me  bernant  (t)  de  la  forte  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis;  tu  es  de'farçonné. 

FALSTAFF. 

Je  t'en  prie , mon  bon  petit  Prince  Henri  , fais-moi 
t'avoir  mon  cheval,  mon  cher  fils  de  Roi. 


(f)  Tocolt,  fignific  jouer,  hemer^&  to  uncolt , jetter  à has 
de  fin  chevaL  ica  de  raocs  qui  dilparoî;. 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Va  - t’en , maraut.  Efl-ce  que  tu  me  prends  pour  ton 
pal&enier? 

FALSTAFF. 

Va  - t’en  te  pendre  toi , avec  tes  cordons  (t)  d’héritier 
préfomptif.  Va  ; fi  je  fuis  pris , je  te  chargerai , pour  te  * 
punir.  — Si  je  ne  fais  pas  faire  des  ballades  fur  vous  tous, 

& fur  des  airs  baroques,  je  veux  qu’un  verre  d’Efpagne 
me  ferve  de  poifon.  Quand  on  poufle  la  plaifanterie  fi 
loin  8c  à pied  encore,  je  la  dételle. 


SCÈNE  V. 

Les  memes. 


Arrivent  GADSHILL  & BARDOLPH. 


R R Ê T E - là. 


GADSHILL. 
F A L S T A F F. 


Aufii  fais-je,  dont  bien  me  fâche. 


4 


(t)  C’eft  le  fens  de  Johnfon.  Stetyens^croit.qu’d.**’®®. point 
ici  queftion  de  l’Ordre  de  . la  . Jarreriere , mais  que  c’eft  une 
allulîon  au  proverbe,  il  peut  fe  pendre  avec  fes propres  jarret’ 
tierts,  C’eft-à-dire , fans  doute , qu’il  cft  un  grand  vaurien. 
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FOINS. 

Oh  ! c’ell  notre  chien  d’arrct  ; je  le  reconnois  à la 
voix. 

BARDOLPH. 

Quelles  nouvelles  ? 

G A D S H I L L. 

Enveloppez»vous , enveloppez-vous  ; allons  vîté , mettez 
vos  mafques;  voilà  de  l’argent  du  Roi  qui  defeend  la 
tnontagne,  2c  qui  va  au  treTor  royal. 

F A L S T A F F. 

Tu  en  as  menti,  maraut:  il  va  à la  taverne  du  fils  du  Roi. 
G A D S H I L L. 

Il  y en  a afiez  pour  nous  remonter  tous  tant  que  nous 
fbmmes. 

FALSTAFF. 

A la  potence. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Vous  quatre,  vous  les  attaquerez  dans  la  petite  ruelle. 
Ned , Poins  8c  moi , nous  les  attendrons  plus  bas  ; s'ils 
vous  échappent , alors  ils  tomberont  dans  nos  mains. 

-P  E T O.  - • 

’ Mais  combien  font-ils  ? • ■ ; 

■ ■ . > '■  '-‘GA  D^S  H.Ïl’l  ' ' ” ■ 

Environ  huit  pu  di^ç--, ..  . 
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FALSTAFF. 


Morbleu,  dans  ce  cas-là  ne  fera-ccpas  eux  plutôt  qui 
nous  voleront  ? 

y 

LE  PRINCE  HENRI.  - 
Quel  poltron  que  ce  Baron  de  la  Panfe  ! 

FALSTAFF. 

Ma  foi  ! je  ne  fuis  pas  Jean  de  Gaunt  (t)  votre  grand 
père  ; mais  je  ne  fuis  pas  poltron  non  plus , Henri. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien , eh  bien , on  le  verra  à l’e'preuve. 

P O I N S. 

Ami  Sir  Jean , ton  cheval  eft  derrière  la  haie  ; quand 
tu  le  voudras , tu  le  trouveras  là  ; adieu , & tiens  ferme, 

FALSTAFF  regardant  Point, 

A pre'fent , eft-ce  que  je  ne  pourrois  pas  le  tuer,  quand 
je  devrois  être  pendu  après  ? • 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ned , oîi  font  nos  de'guifemens  ? 

P O I N S. 

Ici  tout  près  ; fuivez-moi. 

FALSTAFF. 

Oh  ça,  mes  maîtres , le  plus  heureux  l'emporte  (§). 
VMlons,  chacun  à fa  befogne.  ^ 

(t)  Gaunt  ^ fignifie,  maigre. 

<§)  Happy  man  Mis  dok» 
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SCÈNE  VI. 

Arrivent  les  VOY  AGEURS» 


LES  VOYAGEURS. 

Allons,  voifin  ; le  garçon  conduira  nos  chevau* 
par  la  bride  en  defeendant  la  colline , & nous  irons  à 
pied  quelque  tems  pour  nous  dégourdir  les  jambes. 


Arrête.. 


LES  VOLEURS. 
LE  VOYAGEUR. 


Jefus , ayez  pitié'  de  nous  ! 

FALSTAFF. 

Frappez:  jettpz-les  fur  le  carreau,  coupez  la  gorge  à 
ces  coquins-li.  Ah  l infâmes  fils  de  chenilles  ; maudits 
mangeurs  de  jambons!  Ils  nous  deteilent,  mes  enfans î 
terraffez-les,  de'pouillez-les  de  leur  toifon. 

LES  VOYAGEURS. 

Oh  ! nous  fommes  perdus , nous  & tout  ce  que  nous 
poffédons,  pour  jamais. 

FALSTAFF. 

Dieu  vous  damne,  riches  (t)  engraiffés ÿ vous  ctes  perdusi 


(t)  Chuffsytmae  de  mépris  donné  aux  riches  avares;  peut- 
être  eft-ce  une  corruption  de  Chough , oifeau  de  proie  fur  le 
rivage  de  la  mer,  Suevenst 
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Allons  /allons , vieux  avares  ; je  voudrois  que  vos  tnaga» 
fins  fuflentvos  bedaines.  Allons,  pourceaux , marchons. 
Comment , drôles  , ne  faut-il  pas  que  les  jeunes  gens 
vivent?  Vous  êtes  grands  Jurés,  dites-vous? Nous  allons 
vous  faire  jurer,  fur  notre  fo».  ( Z>anr  ce  moment  ils  Us 
volent , Us  lient , fit  s'éloignent.  ) 


SCÈNE  VII. 

'Arrivent  le  PRINCE  HENRI  ù FOINS. 

LE  PRINCE.  HENRI. 

X.iES  Voleurs  ont  lié  ces  honnêtes  gens  : à préfent,  fi 
nous  pouvions  à nous  deux  voler  les  Voleurs  8c  nous  en 
aller  enfuite  joyeufement  à Londres , il  y auroit  matière 
à farce  pour  une  femaine;  oui , il  y auroit  de  quoi  rire 
un  mois  entier  : ce  feroit  un  tour  fait  pour  s’égayer  toute 
la  vie. 

FOINS. 

Tenez- vous  coi,  je  les  entends  venir.  ( Les  Voleurs 
Je  rapprochent,  ) 

FALSTAFF. 

Allons , mes  maîtres , faifons  le  partage  > 8c  puis  remon- 
tons à cheval  avant  qu’il  foit  jour.  — Si  le  Prince  8c  Poins 
ne  font  pas  deux  fieffés  poltrons , il  n'y  a pas  de  jufiice 
dan$1e  monde*  Non,  il  n’y  a pas  plus  de  cœur  dans  ce  Poins 
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que  dans  un  canard  fauvage.  ( Tandis  qu’ils  font  à parta- 
gtr^  le  Prince  & Foins  fondent  fur  eux.  Ils  fe  f auvent  tous 
€/  Faljlaff  après  un  coup  de  poing  ou  deux  fe  fauve  aujf , 
laiffam  tout  le  btuin  derrière  lui.) 

LE  PRINCE  HENRI.'- 

Nous  n’avons  pas  eu  grand’peine  à l’avoir.  Allons  ga! , 
à cheval  ; les  Voleurs  font  difperfés , & fi  faifis  de  frayeur  , 
qu’ils  n’ofent  pas  même  fe  rapprocher  l’un  de  l’autre: 
chacun  prend  fon  camarade  pour  le  She'rifF  (t).  Allons  , 
partons , cher  Ned.  Falfiaif  fuc  à mourir , 8c  à chaque 
pas  il  engrailTc  cette  terre  affamcc  de  fon  fuc<  Si  cela 
n’étoit  pas  fi  plaifant  > j’aurois  pitié'  de  lui. 

FOINS.  ‘ 

Comme  le  monllre  hurloit  ! ( Ils  s’en  vont,  ) - _ 


(f)  Prévôt. 


VJ 


SCÈNE 


k 


Digilized  by  Google 


ROI  D'ANGLETERRE,  6$ 


SCÈNE  VII  î. 

La  Scène  eji  dans  un  appartement  du  Château 
de  JVarkworthi 

H O T S P U R entrCy  lifant  une  lettre  (§). 

U A NT  U moi  y Mylord  j je  ferois  bien  fatlsfait 
de  m’y  trouver  par  l'affeÙion  que  je  porte  à votre  mai- 
fon. — Il  feroit  fatisfait  ? Quoi  ?...  Et  pourquoi  ne  fe 
fatisfait-il  pas  ? par  l’ajfeclion  qu*il  porte  à noire  mai- 
fon.  On  voit  bien  ici,  qu’il  aime  encore  mieux  fi 
Gentilhommière  qiie notre  maifon.— Voyons  j conti- 
nuons. Ventreprife  que  vous  tente-^y  ejl  dangereufe.  Celi 
Éft  vrai  : mais  il  eft  dangereux  aufli  de  s’expofer  aii 
froid  : il  eft  dangereux  de  manger , de  boire  : &c  moi  i 
je  vous  dis , mdn  imbécile  Lord , qu’au  fein  de  cette’ 
épine,  le  danger,  nous  cueillerons  une  belle  fleur, 
notre  fîireté.  — Lentreprife  que  vous  tente\  , ejl  dan- 
gereufe : les  amis  que  vous  ave\  nommés  , ne  font  pas 
fùrs  : les  circonflances  mânes  ne  font  pas  favorables  y 
& tout  votre  parti  n’éjl  pas  ajfe:^  fort , pour  càntre-ba- 

(§)  Cene  lettre  écolt  de  George  Dunbar , Comte  de  Marcaeÿ 
4aos  l’Ëcoflê* 

Tome  IX.  E 


1 


Digitized  by  Google 


66 


HENRI  IF, 


lancer  la  force  d’un  fi  puijfant  adverfaire.  Parlez- vous 
aiiifi , parlez-vous  aiufi  ? -^  Je  vous  réponds , moi , que 
vous  êtes  un  infigne  poltron  , &:  que  vous  mentez,  — 
Quel  fot  eft-ce-Ià?  Par  le  ciel  ! notre  complot  eft  le  com- 
plot le  mieux  conçu,  qui  ait  jamais  été  formé.  Nos 
amis  font  fidèles  & conftans.  Un  complot  admirable! 
De  bons  amis  \ Ôc  dont  l’on  peut  tout  attendre  : un 
excellent  complot  & d’excellens  amis  ! — Quelle  ame 
glacée  ! Comment  ? Lorfque  Mylord  d’Yotk  (§)  ap- 
prouve le  projet  & toute  la  conduite  de  l’entreprife  ? 
— Par  ce  bras,  fi  je  tenois  en  cet  inftant  ce  miféra- 
ble  poltron  fous  ma  main  , je  liû  briferois  la  tcte 
avec  l’éventail  (3)  de  fa  Lady.  — Mon  père  n’en  eft- 
il  pas  , mon  oncle  & moi  ? Le  Lord  Edmond  Morte- 
mer,  Mylord  d’Yorck,  &Oven  Glendovre?  N’y  a-t-il 
pas  encore  les  Douglas  ? N’ai-je  pas  leurs  lettres  à 
tous,  où  ils  me  promettent  de  me  joindre  armés  le 
neuf  du  mois  prochain  ? Et  quelques-uns  d’eux  n’y 
font-ils  pas  déjà  rendus  d’avance?  O le  lâche,  le  per- 
fide , le  fcélératl  — Oui,  vous  allez  voir  que  cet 
homme,  dans  la  tranfe  d’une  crainte  bien  fincère, 
Sc  de  la  lâcheté  de  fon  cœur  , va  aller  trouver  le 
Roi , & lui  découvrir  tous  nos  delTeins.  O que  je 


•(§)  Richard  Scroop , Archevêque  d’Yorck, 
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pufTe  me  partager  &c  aller  fouffleter  ce  poltron  in- 
fenfible , pour  échauffer  fon  cœur  de  neige , & lui 
faire  entrer  dans  lame  le  fentiment  de  cette  hono- 
rable entreprife  ! Aux  enfers,  miférable  ! Qu’il  aille 
déclarer  tout  au  Roi,  s’il  veut:  nous  fommes  pré- 
parés ...  je  veux  partir  cette  nuit. 


s C È N E I X. 

LADY  PERCY  emn,  HOTSPüR* 
HOTSPUR. 

Ha!  vous  voilà,  Betty  (t)?  Il  faut  que  je  vous 
quitte  dans  deux  heures.  ’ - - • : . 

ladypercy* 

O mon  cher  Lord , pourquoi  êtes-vous  ainfî  feul  ? 
Par  quelle  offenfe  ai-je  mérité  d’être , depuis  quinze 
jours , une  cpoufe  bannie  de  la  couche  de  mon  cher 
Henri  ? Dis-moi , mon  bien  aimé , quelle  eft  la  caufe , 
qui  t’ôte  l’appétit,  le  goût  du  plaifir  & les  douceurs’ 


(t)  Dans  l’original  il  y a Ctuhirint.  Voyez  la  Note 

'4)  audûiènjc  Voliiwc, 

£ X 
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d’un  paifible  fommeil  ? Pourquoi  tiens-tu  tes  yeux 
attachés  à la  terre  ? Pourquoi  trellàillcs-tu  fi  fouvent  , 
lorfque  tu  es  alîis  feul  ? Pourquoi  la  fraîcheur  de  ton 
teint  s’eft-elle  flétrie?  Qui  te  fait  livrer  mes  tréfors, 
ta  jeunelTe,  ta  fanté,  Sc  les  droits  d’une  époufe,  en 
proie  à la  fombre  rêverie  & à la  noire  & dcteftable 
mélancolie  ? Pendant  tes  fommeils  légers  & pleins 
de  trouble , je  veillois  auprès  de  toi  , 8c  je  t’en-' 
tendois  murmurer  des  récits  de  guerres  : prononcer 
des  termes  de  manège  à ton  courfier  bondiflant  : lui 
crier , coUrage  ! au  champ  de  bataille  \ 8c  tu  parlois 
de  forties  & de  retraites,  de  tranchées,  de  tentes, 
de  paliflades , de  forts  , de  parapets , de  canons , 
de  coulevrines  & de  tous  les  hazards  d’un  combat 
opiniâtre  : ton  ame  entière  croit  à la  guerre.  Et  ces 
penfées  avoient  fi  fort  agité  ton  fommeil , que  ton 
front  étoit  couvert  de  gouttes  de  fueuts  grofles  comme 
les  bulles  d’eau  qui  s’élèvent  fur  im  ruifleau  troublé 
par  une  pluie  d’orage , 8c  j’ai  vu  d’étranges  mouve- 
mens  dans  les  mufcles  de  ton  vifage  , comme 
d’un  homme  qui  retient  fon  foufïle  dans  quelque 
grande  8c  foudaine  précipitation.  Oh  ! dis  - moi  , que 
préfagent  tous  ces  fymptômes  étranges  ? Mon  époux 
eft  occupé  de  quelque  important  projet  : 8c  il  faut 
que  je  le  (ache ...  ou  bien  il  ne  m’ainje  pas. 
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S C È N E X. 

/ 

Les  mêmes*  Arrive  un  de  fçs  Gens. 

H O T S P U R.  ■ - - 

.A.  H ! te  voilà.  Guillaume  eft  - il  parti  avec  le 
paquet  ? 

LE  DOMESTIQUE. 

Oui,  Mylord,  il  y a plus  d’une  h«ure. 

H O T S P U R. 

Butler  a-t-il  amené  ces  chevaux  de  chez  le  SherifT? 

LE  DOMESTIQUE. 

11  vient  d’en  amener  un  il  n’y  a qu’un  moment. 

H O T S P U R, 

Quel  cheval?  Un  cheval  rouan,  de  couleur  d’épi 
jnur , n’eft-ce  pas  cçlui-là  ? 

LE  DOMESTIQUE^ 
Lui-meme , Mylord. 

H O T S P U R. 

Ce  courfier  fera  mon  trône.  Oui,  & je  vais  'm’y 

Ej  ■ 
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aïTeoir  tout  à,  l’heure.  — O efpcrance  (f)  ! — Dis  à 
Butler  de  le  conduire  dans  le  Parc.  ( Le  Domejlique 
fort.  ) 

LADY  PERCY. 

I 

Mais  écoutez-moi , Mylord. 

H O T S P U R. 

Que  voulez-vous , ma  jeune  Lady  ? 

LADY  PERCY, 

Qui  vous  entraîne  loin  de  moi  ? 

H O T S P U R. 

Hé  ! mais,  c’eft  mon  cheval,  mon  amour,  c*çft  mon 
çheval, 

LADY  PERCY, 

Allons,  ceflez,  mauvais  plaifant  à la  tête  folle-  Il 
n’eft  point  d’animal  dans  la  nature  atteint  d’une  aufli 
forte  dofe  de  confomption  , que  celle  qui  vous  tour- 
mente. Oui , fur  mon  ame,  je  veux  favoir  votre  idée  , 
Henri  \ je  la  faurai.  Je  foupçonne  que  mon  frère 
Mortemer  fe  met  en  mouvement  pour  foutenir  fes 
droits,  & qu’il  vous  a mandé  pour  appuyer  fon  en- 
treprife  : mais  Ci  vous  allez 

——I  I — — Pim 

(t)  Derifc  des  armes  de  la  maifon  de  Pcrcy.  ' 


Digiiized  by  Google 


ROI  ^ANGLETERRE.  71 


H O T S P U R. 

Si  loin , je  ferai  las , ma  chère. 

LADY  PERCY. 

Allons , allons , homme  diffimulé  j répondez  fans 
détour  à la  queftion  que  je  vous  fais.  ( Elle  lui  prend 
la  main  (&  lui  ferre  le  doigt.)  Oui,  je  te  briferai  le  doigt, 
Henri , fi  tu  t ’obftines  à me  cacher  la  vérité.  ■ 

H O T S P U R. 

Lâchez-moi,  lâchez-moi j trêve  de  badinage. 

LADY  PERCY. 

Hotfpur , mon  bien  aimé  ! 

H O T S P U R. 

Je  ne  t’aime  point;  je  ne  m’embarraflè  pas  de  toi, 
Betty.  Ce  n’eft  point  ici  un  monde  où  l’on  puifle 
jouer  avec  fa  poupée  (■{■),  & ufer  fes  lèvres  à jouter 
de  baifers.  Il  faut  que  nous  ayons  le  nez  fanglant , 
& la  tcté  fracalTée  (§) , & nous  fommes  alors  bien 


(t)  Mammett  eft  pem-être  une  corruption  de  Mahomet, 
Mammets,  idoles.  Steevens. 

{§)  Crack’dcr(ywns.Cro‘\^C\^iù&e  couronne  (monnoîe)  '& 
crâne:  le  Focte  a ks  deux  fens  en  m.  Il  lîgnifîe  ici  que  le& 
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reçus  par-tout.  — Allons  donc  ; mon  cheval  : — Hc 
^jiei}!  que  dis-tu,  Betty?  Que  me  veux-tu? 

LADY  PERCY. 

Tu  ne  veux  donc  pas  m’aimer  : tu  ne  m’aimes 
donc  pas  ? Hé  bûen  ne  m’aime  point  : car  fi  tu  ne 
m’aimes  point,  je  ne  m’aimerai  plus  moi-même.  Tu 
me  dis  donc,  que  tu  ne  m’aimes  pas  ? — Ah  ! dis-moi, 
parles-tu  férieufement , ou  non  ? 

H O T S P U R. 

Allons,  veux-tu  me  voir  monter  à cheval?  Lorfqua 
je  ferai  alîis.fur  la  felle,  je  te  jurerai  que  je  t’aime 
fans  mefure  . . Mais  écoute,  Betty  , je  ne  prétends  pas 
que  déformais  tu  me  queftionnes  fur  le  lieu  où  je 
vais,  nique  tu  raifonnes  là-deflùs.  Je  vais  où  il  faut 
que  j’aille,  & pour  finir,  il  faut  abfolument  que  je 
te  quitte  ce  foir , ma  chère  Betty.  Je  fais  que  tu  es  une 
femme  fenfée , mais  enfin  pas  plus  que  ne  peut  l’ctre 
la  femme  de  Henri  Percy.  Tu  esfidelle  & confiante; 
mais  tu  es  toujours  une  femme  : & quant  à la  dif- 
çrétion  , nulle  Lady  ne  gardera  mon  fecret  mieux 


bleflures  d’un  Soldat  lui  donnent  le  droit  d’étie  reçu  par-tout  ^ 
pompie  une  monpoie  de  cours.  Johnfiiu,  ... 
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que  toi  : car  j’imagine  bien  qqe  tu  ne  révéleras  pas 
un  fecret  (f)  que  tu  ne  fais  pas;  & voilà  jufqu’où 
ira  m'a  confiance  en  toi,  ma  douce  Betty. 

LADY  PERCY. 

G>mment,  jufques-là? 

H O T S P U R. 

Pas  plus  loin.  Mais  écoute-moi , Betty.  Où  je  vais, 
tu  iras  aufli:  je  pars  aujourd’hui,  moi,  & toi  demain. 
Es-tu  fatisfaite , Betty  ? 

LADY  PERCY. 

Il  le  faut  bien  , par  force. 


^t)  Proverbe  fatyrlque  contre  les  femmes, 
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SCÈNE  XI. 

La  Scène  repréfente  la  Taverne  (TEaJlcheap, 


Arrivent  le  PRINCE  HENRI  6*  FOINS. 

LE  PRINCE  HENRI. 

N ED,  je  t'en  prie , fors  de  cette  vilaine  chambre  & 
prête -moi  la  main  pour  rire  un  peu. 

P O I N S. 

Oh  a»-tu  donc  été' , Henri  î 

LE  PRINCE  HENR 

Avec  trois  ou  quatre  loardauts , au  milieu  de  foixante 
ou  quatre-vingt  tonneaux.  J’ai  touché  la  dernière  corde  de 
la  bafTefle.  Oui,  me  voilà  confrère  àpendre  & à dépendre 
d’une  meute  de  garçons  de  cave , & je  peux  les  appeller 
tous  par  lens  noms  de  baptême,  comme  Thomas,  Richard , 
François,  &c.  ils  jurent  déjà  fur  leur  paradis  que,  quoi- 
que je  ne  fois  encore  que  le  Prince  de  Galles , je  fuis 
cependant  le  Roi  de  la  courtoiCe;  ils  me  difent  tout 
platement  que  je  ne  fuis  point  un  orgueilleux  comme 
Falftaff,  mais  un  bon  drille  (t),  un  jeune  égrillard,  un 

bon  vivant  ; & que  quand  je  ferai  Roi  d’Angleterre , je 

» 

(t)  Corinthyan  ^ nom  tire  des  maurs  dilTolues  de  Corinthe, 
un  libertin. 
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n’aurai  qu’à  dire  un  mot,  j’aurai  tous  les  bons  garçon? 
d’Eaftcheap  à mes  ordres.  Ils  appellent  boire  dur  , teindre 
en  e'carlate  : & quand-vous  prenez  haleine  en  buvant , 
ils  crient , hem  ! & vous  ordonnent  de  pafler  outre  (5) 
& de  vuider  tout.  Enfin  pour  conclufion , j’ai  fait  tant 
de  progrès  en  un  quart  d’heure  de  tems , que  je  fuis  en 
e'tat  de  boire  avec  le  premier  Chaudronnier , 8c  dans  fdn 
propre  jargon,  pour  la  vie.  Tiens , Ned  , je  t’alTure'que  tu 
as  bien  perdu  de  n’être  pas  avec  moi  dans  cette  rcn-' 
contre-là.  Mais,  mon  doux  ami  Ned,  ôc  pour  adoucir 
encore  plus  ton  nom  d'Edouard,  je  te  fais  préfent  de  ce 
fol  de  fucre  (f)  que  vient  de  me  mettre  dans  la  main 
tout-à-l’heure  un  (§)  fous-garçon  , un  drôle  qui  n’a  jamais 
de  fa  vie  fu  dire  d’autre  anglois  que  Huit  Shelings,  Ji.v 
fols,  8c  fin  à votre  fervice , Sir,  avec  ce  cri  glapilfant 
tout-à-l’heure.  Sir,  onyva  \ marque\  une  pinte  de  bâtard  (t) 
dans  la  demi-lune  {§)  ou  autre  mot  femblable  : mais , enfin 


(§)  Allufion  à une  maxime  de  l’École  de  Salerne,  qui  dit  do 
ae  pas  reprendre  haleine  en  buvant,  mais  de  vuider  le  verre 
d’un  traie. 

(t)  Les  Garçons  Cabarretiers  avoient  des  cornets  de  lucre 
tout  laits  qu’ils  donnoient  à ceux  qui  deraandoient  du  vin 
d’Elpagne. 

(§)  Under-Jhinker.  Schenken  en  Hollandois  lignifie,  boire, 
Schenker,  celui  qui  lèrt  à boire. 

(•{■)  Bâtard , elpèce  de  vin.  Voyez  la  Note  y. 

(§)  La  demi-lune  ell  une  marque  pour  diftingucrles  chambres 
^e  l’Hôtellerie,  comme  daus  nos  cabarets,  Marly,  VerfaiUes 
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dis-jc  > Ned  y pour  tuer  le  tems  en  attendant  que  Falflaff 
arrive , va  te  pofter  dans  quelque  chambre  voifine , tandis 
que  je  ferai  quelques  quellions  à mon  pauvre  benêt  de 
garçon  de  cave  , pour  favoir  à quel  deilcin  il  me  donne 
ce  fucre  ; & toi , ne  ceffe  point  d’appeller  François  , afin 
qu’il  ne  puilTe  rien  trouver  autre  chofe  à me  dire  quq  , 
' tout-à-l'heurt  y tout-à-V heure.  Va-t’en  ici  à côte'  6c  je  tQ 
vais  faire  voir  un  e'chantillon  de  la  fcène. 

FOINS  fe  retire  en  appeüant, 

, François  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Fort  bien,  tu  joues  à merveille.. 

FOINS  appeüant  encore, 

FtançoisJ 
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SCÈNE  XII  (t). 

LE  PRINCE  HENRI.  /Arrive  FRANÇOIS, 
Garçon  de  Cave. 

FRANÇOIS  répondant  à Pains. 

O U T - à - l’heure , tout-à  - l’heure  , Sir  , on  7 va« 
— Ralph  (§) , va  voir  là-bas  au  grenier. 

' LE  PRINCE  HENRI. 

Ecoute  ici , François. 

FRANÇOIS. 

Mylord 

LE  PRINCE  HENRI. 

Combien  as-tu  encore  de  tems  à fervir,  François! 

FRANÇOIS. 

De  iait  cinq  ans,  ôc  c’ell  autant  que. . . . 

P O I N S appiilant. 

François  - • 

(f)  Cette  Scène  doit  être  plus  comique  dir  le  Théâtre  qu’â 
la  leèture.  François  eft  tout  hébété , tout  étourdi  des  cris  qiw 
l’appellent , & du  Prince  qui  l’interroge  : il  eft  toujours  prêt  à 
répondre  au  Prince , & â partir  ; & il  répond  mal , & ne  bouge 
point  de  la  chambre.  L’Auteur  l’a  faite  courte,  Johnfon, 

(§)  Ralph,  abbréviation  de  Rodolphe.  • 
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FRANÇOIS. 

Tout  à-l’Jicure , tout-à-l’heute , Sir. 

LE  PRINCE  HENRI. 


Cinq  ans  ! par  Notre-Dame , c’eû  un  long  bail  avec  le 
cliquetis  de  l’e'tain.  — Mais,  François,  aurois-tu  bien  le 
courage  de  jouer  le  poltron  avec  ton  brevet  d’appren- 
tilTage  Sc  de  lui  montrer  les  talons  en  te  fauvant  de  lui  ? 

FRANÇOIS. 

Oh  Dieu!  Mylord , je  ferai  ferment  fur  tous  les  livres 
d'Angleterre,  que  j’aurai  bientôt  le  cœur  de... < 

FOINS  apptllant, 

François  i 

FRANÇOIS. 

Tout-à-I’beure , tout-à-l'heure. 

LEPRINCEHENRI. 

Quel  âge  as-tu , François  ? 

FRANÇOIS, 

. s 

Attendez.. . à la  Saint-Michel  qui  vient,  j’aui:^!.-^ 

P Ô I.N  S. 

François  ! 

FRANÇOIS. 

Tout à - l’heure  , Sir*  attendez -moi  un  petit  mo- 
ment — > ( Comme  voulant  s’en  aller.  ) Je  vous  en  prie  , 
Mylord.... 


Digitized  by  Coogle 


ROI  D'ANGLETERRE,  79 


LE  PRINCE  HENRI.- 

Mais  écoute  donc  , François  : ce  fucre  que  tu  m’as 
donné,  il  y en  avoit  pour  un  fol,  n’eft-ce  pas-? 

FR  A N Ç O 1 S. 

Oh  Dieu!  Mylord,  je  voudrois  qu’il  y en  eût  eu  pouf 
deux. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  te  donnerai  mille  guinées  pour  cela;  demande*Ies  moi 
quand  tu  voudras:  tu  les  auras  fur  le  champ. 

P O I N S. 

François! 

FRANÇOIS. 

Tout-à-l’heure , tout-à-l’heure. 

LE  PRINCE  HENRI  ( appliquant  exprès  U 
tout-à-Vheure  y aux  guinées  qtéil  lui  a promifes,  ) 

Tout-à-1’ heure,  François?  Non  pas,  François,  mais  de- 
main, François  : ou  bien,  François,  jeudi  prochain  ; ou , 
François,  quand  tu  voudras  : mais,  François... 

FRANÇOIS. 

Mylord  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Veux-tu  (+)  voler  ce  pourpoint  de  cuir  {§)  à boutons 


(t)  Le  Prince  lui  demande  s’il  voudtoit  voler  (bn  Maître  qu'M 
lui  déligne  par  tous  ces  détails  de  coftuine.  Johnfoth 
(§)  Coftume  d’un  Prêteur  fur 
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de  criftal,  aux  cheveux  courts  coupc's  en  rond,  bague 
d’agathe  au  doigt , bas  de  laine  (t)  brun  foncé  , jarretières 
de  flanelle  ($)  ; à la  voix  douce , à la  panfe  d'Efpagnol  i 

FRANÇOIS. 

Oh  Dieu  ! Mylord , que  voulez-vous  donc  dire  f 

LE  PRINCE  HENRI. 

Hé  bien  donc , votre  bâtard  (s)  brun  (|)  eft  votre  boiflon 
ordinaire  ; car  voyez-veus , François  , votre  vefte  de  toile 
blanche  fe  falira.  En  Barbarie  ($),  l'ami,  cela  ne  làu^ 
toit  revenir  à tant. 

F k A N ç O I S. 

Quoi?  que  voulez-vous  dire,  Mylord? 

P O I N S apptllanté 

François  ! François! 


('}')  Du  tetns  du  Poëce , on  porcoic  des  bas  de  ibie  très- 
chers.  Steevens. 

{§)  Du  tems  de  Shakefpearc,  on  inetcoic  les  jarretières  par- 
defTus  les  bas.  On  en  portoit  de  très  chères  par  vanité. 

(t)  Le  Prince  embarraffe,  par  des  propos  découfus , le 
Garçon  Aupide  qui  ne  l’entend  point , & il  le  chafTe  après. 

Johnfon. 

(5)  En  Barbarie  ; la  fcène  eft  â Eaftchap  , en  forte  qu’au 
lieu  de  Barbarie  y jt  lirois  plutôt  Barbicau,  nom  d'une  rue  qui 
part  du  haut  de  la  rue  d’Alderfgatc  , & va  jufqu’à  celle  de  la 
Croix- Rouge.  Gray, 

LE 
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LE  PRINCE  HENRI» 

Veux-tu  courir , maraud.  N’entends-tu  pas  comme  on 
t’appelle'?  ( Dans  ce  moment  ils  V appellent  tous  deux  d toutes 
leurs  farces:  François,  François!  ( Le  garçon  demeure 
dans  une  immobilité  Jlüpide , ne  fachant  de  quel  côté  aller 
d'abord.  ) 


SCÈNE  XI  IL 

Arrive  LE  MARCHAND  DE  VIN,  qui  a. 
entendu  appeller  le  Garçon , ù qui  le  trouve 
dans  cette  attitude  f.upide. 

LE  MARCHAND  DE  VIN. 

Comment?  tu  ne  te  remues  pas  plus  que  cela,  6c  tu 
t'entends  appeller  de  la  forte?  Va  voir  ce  que  l’on  de- 
mande. { Le  Garçon  fart.  ) Mylord,  le  vieux  Chevalier 
eft  là-bas , à la  porte , avec  une  demi-douzaine  d’autres  î 
les  laiflerai-je  monter  ? 

N 

LE  PRINCE  HENRI. 

Faites-les  attendre  un  moment , 8c  puis  vous  leur  où-  ^ 
Vrirez  la  porte.  ( Le  Marchand  de  vin  fart,  ) {Le  Prince 
appelle  Foins,  ) 

P O I N S entrant, 

Tout-àrl’heuie,  tout-à-l'heure*  < 

Tome  IX.  F 
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le  prince  HENRI. 

Faiflaff  8c  le  refte  de  la  bande  des  filoux  font  à la  porte  : 
nous  allons  bien  nous  divertir. 

FOINS. 

Comme  des  Princes  (t),  mon  enfant.  Mais,  ditcs-moi 
donc  quelle  fine  gageure  aviez -vous  faite  fur  la  plai- 
fanterie  du  garçon  de  cave  ; quelle  en  a été  l’ilTue 

LE  PRINCE  HENRI. 

L’iffue  eft  que  j’ai  à pte'fent  toutes  les  gaietés  qu’il  y a 
jamais  eu  depuis  les  vieux  jours  du  bonhomme  Adam 
jufqu’à  la  naiflance  de  celui  que  nous  allons  commen- 
cer à l’heure  préfente  de  minuit.  (^François  rentre,  ) Quelle 
heure  eft-il,  François? 

FRANÇOIS. 

Tout-à-l’heure , tout-à-l’heure , Sir. 

LE  PRINCE  HENRI. 

N’eft-il  pas  plaifant  que  ce  drôle-là  pofsède  moins  de 
mots  qu’un  perroquet , 8c  qu’il  foit  cependant  le  fils 
d’une  femme  ! Toute  fon  induftrie  fe  borne  à monter  8c 
defcendre  l’efcalier  , 8c  fon  éloquence  ne  va  pas  plus 
loin  que  la  fomme  totale  d’un  écot  (5).  Je  ne  fuis  pas 


{'\)  Dans  l’original  il  y a , comme  des  Grillons. 

(JS)  La  réponfc  du  Garçon  avoir  interrompu  la  fuite  du  dif- 
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encore  du  cara6tère  de  Percy , l’dperon  brûlant  du  Nord  ; 
lui  qui  vous  tue  quelques  fix  ou  fept  douzaines  d’Ecof- 
fois  à un  déjeuner , enfuite  fe  lave  les  mains , & dit  à 
fa  femme  : « oh  ! que  je  hais  cette  vie  oilive!  J’ai  befoin 
» de  m’occuper.  Oh  ! mon  cher  Henri , dit-elle , com- 
» bien  en  as-tu  tué  aujourd’hui  ? — Donnez  à boire  à mon 
» cheval  rouan  moucheté,  dit-il,  » 6c  puis  répond  une 
heure  après,  a environ  quatorze  ou  quinze;  une  bagatelle, 
une  bagatelle».  Foins.)  Je  t’en  prie  , fais  venir  FalftafF. 
je  ferai  Percy,  8c  ce  maudit  pourceau  fera  la  Dame  Mor- 
temerfa  femme,  (t)  A boire,  dit  l’ivrogne.  L’entendez- 
vous  ? Faites  entrer  cette  panfe,  faites  entrer  ce  pain  de  fuif. 


Cours,du  Prince,  dont  voici  la  liailbn.  Je  lêns  toute  la  bonne 
humeur  qu’il  y ait  jamais  eu  dans  le  monde.  Je  né  fuis  pas 
encore  du  caraétère  de  Percy,  c’eft-à-dire , je  veux  me  livrer 
à la  joie,  '&  tâter  de  toutes  les  variétés  de  la  vie  humaine.  Je  ne 
fuis  pas  de  l’humeur  de  Percy , qui  penfc  que  tout  le  tems  qui 
n’eft  pas  employé  à verfer  le  fang , elt  perdu , oublie  toutes 
bienféances  , & n’a  que  le  mérite  d’im  guerrier  Cuvage  & brutal. 

Johnfon, 

(t)  Dans  l’original,  Rihi,  ou  Rivo,  mot  de  jargon  de  Ta- 
verne , pour  dire , à boire.  Steevens, 


r> 
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SCÈNE  XIV. 

t 

Entrent  FALSTAFF,  GADSHILL  6* 
P E T O. 

P O I N s. 

A.  H ! fois  le  bien  venu.  Sir  Jean,  où  as-tu  donc  été'? 

F A L S T A ’ F F. 

Maudits  foient  tous  les  foîtrons  ; oui , vengeance  fur 
eux!  Oh!  vengeance  du  ciel!  Donne-moi  un  verre  d’Ef- 
pagne  (t) , garçon.  — Plutôt  que  de  mener  cette  vie  encore 
long-tems,  je  veux  qu’on  me  voye  l’aiguille  en  main 
tricoter,  oui,  moi,  Chevalier,  raccommoder  des  bas  & 
les  redemeler  aufli.  Maudits  foient  tous  les  poltrons  ! 
Donne-moi  un  verre  d’Efpagne , drôle,  Eft-ce  qu’il  n’y 
a plus  dé  vertu  fur  terre  ? ( //  boit.  )' 

LE  PRINCE  HENRia  Poins. 

N’as-tu  jamais  vu  Titan  {§)  carelTer  de  fes  rayons  un 


(t)  Sack.  On  a déjà  die  que  c’étôit  un  vin  d’Andaloufie , qu’on 
buvoic  avec  dufucre  5 il  eft  à remarquer  que  ce  mot  Sack,  fe  trouve 
dans  toutes  les  langues , d’où  l’on  conjeéture  qu’il  eft  antérieur 
au  Déluge. 

( §)  Nom  poétique  du  Soleil.  Titan  au  coeur  tendre  & pi- 
toyable., qui  s’attendrit  du  récit  de  fonfils...  fuivant  Steevens. 
Allulîon  à Phaéton , qui  fut  gagner  le  cœur  de  fon  père , & 
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pain  de  beurre?  Situ  l’as  vu,  he'  bien  regarde-moi  cette 
pièce.  ( Montrant  Faljlaff  que  fa  colère  fait  fondre  en  fueur.  ) 

FALSTAFF  au  Garçon, 

Mife'rable , il  y a de  la  chaux  aufli  dan$  ce  vin 

Il  n’y  a que  de  la  coquinerie  à trouver  dans  un  mauvais 
fujet  : & malgré  cela  un  poltron  eft  pire  cent  fois  qu’un 
verre  d’Efpagne  frelaté , où  l’on  auroit  mis  de  la  chaux.  Un 
infâme  poltron.  — Suis  ton  deAin , vieux  Sir  Jean , meurs 
quand  tu  voudras;  11  le  courage,  fi  la  véritable  bravoure 
n’eft  pas  oubliée  fur  la  face  de  la  terre , je  veux  être 
un  hareng  for.  Il  n’exifto  pas  trois  honnêtes  gens  en 
Angleterre  qui  ne  foient  pas  pendus , & il  y en  a un  de 
ces  trois-là  qui  eft  accablé  d’embonpojnt  & qui  fe  fait 
vieux  ; Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nous,  d’un  monde  cor- 
rompu , je  le  répété.  Gui , je  voudrois  être  TilTerand 
(é),  je  faurois  chanter  des  Pfeaumes  6c  toutes  fortes  de 
Chanfons!  Maudits  foient  tous  les  poltrons;  je  le  dis 
encore. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Holà  ! fac  à laine , que  marmotes-tu-là  entre  tes  dents  ^ 

FALSTAFF  montrant  k Prince. 

Cela  un  fils  de  Roi  '■  Si  je  ne  te  chafte  pas  hors  de 


obtenir  de  lui  la  permiftîon  de  conduire  fort  char  ; d’autres  Édi- 
teurs donnent  d’autres  fens,  qui  ne  font  pas  plus  fûrs.  Cette 
phrafe  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  fe  tourmente  fut  fa  vraie  (îgnifi-. 
çation. 

F 3 
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ton  Royaume  avec  une  épée  de  bois,  8c  fi  je  ne  mène 
pas  tous  tes  fujets  devant  toi  comme  un  troupeau  d’oies 
fauvages , je  veux  qu’il  ne  me  croifle  pas  un  poil  de 
plus  fur  le  menton.  Toi!  Prince  de  Galles  î 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment , fils  de  l’opprobre , rondeur  informe  ! de  quoi 
s’agit-il  donc  ? 

FALSTAFF. 

N’êtes-vous  pas  un  poltron?  Répondez-moi  à cela,  & 
Foins  auill  que  voilà. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Toi , lourde  panfe,  fi  tu  m’appelles  encore  poltron , je 
te  poignarde. 

, FALSTAFF, 

Moi , vous  appeliez  poltron  î J’aimerois  mieux  que 
Lucifer  vous  étrangle,  que  de  vous  appeliez  poltron  : mais 
je  donnerois  bien  mille  guinées  pour  avoir  le  bonheur  de 
favoir  courir  aufii  bien  que  vous  ($).  Vous  avez  les  épaules 
alTez  bien  faites  ; auill  vous  ne  vous  embarraifez  guères , fi 
on  vous  voit  le  dos  : eft-ce-là  ce  que  vous  appeliez  épauler 
< vos  amis  ? Que  le  Diable  emporte  de  pareils  épauleurs  ! 


(S)  Shakeipeare , dans  iès  caraélères  hiftoriques , eft  auill 
cxaél  qu’un  Hiftorien.  Omîtes  çoataneos  fuos  faliendo  prtB~ 
cejfit , curfu  velocl  fimul  curretifes  prœvenit , dit  du  Prince 
Henri,  Thomas  de  Elmharnm 
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Parlez-moi  de  gens  qui  me  feront  face.  Carçon.  ) 

Verfe-moi  à boire  ; je  veux  mourir  , fi  j’ai  bu  d’au- 
jourd’hui. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Malheureux  ! tes  lèvres  font  encore  humides  du  dernier  ' 
rerre  que  tu  as  avalé. 

FALSTAPF. 

Cela  n’y  fait  rien.  ( II  hoit.  ) Maudits  foient  tous  les  pol- 
trons J je  le  re'pète  encore. 

, LEPRINCEHENRI. 

De  quoi  $’agit-il  donc? 

FALSTAFF. 

De  quoi  il  s’agit  ! Nous  voilà  quatre  ici  qui  avons  pris 
ce  matin  mille  guinées.  * 

LE  PRiNCE  HENRI  avec  emprejfement. 

Ou  font-elles , mon  cher  Sir  Jean  » oh  font-elles  ? 
FALSTAFF. 

Quelles  font?  reprifes  fur  nous,  voilà  ce  qu’elles  font. 
Cent  coquins  qui  nous  tombent  fur  le  corps  à nous  quatre 
malheureux! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment , un  cent  ? 

F 4 
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< F A L s T A F F. 

Je  veu)c  être  un  coquin , fi  je  n’ai  pas  ferraitté  à bras 
raccourci  pendant  deux  heures  d'horloge  contre  une  dou- 
2aine.  C’eft  un  miracle  que  j'enraie  re'chappe';  j’ai  reçu 
f,  huit  coups  d’épée  au  travers  de  mon  pourpoint , quatre 
au  travers  de  mes  bas  : mon  (t)  bouclier  eft  perçé  d’outre 
en  outre  , mon  épée  hachée  comme  une  fcie  ; en  voilà  la 
preuve.  ( Il  montre  fon  épie,  ) Je  n’ai  jamais  mieux  efcrimé 
^epuis  que  je  fuis  homme  ; rien  n’a  pu  y faire.  Maudits 
foient  les  poltrons  ! — Demandez-leur  plutôt.  ( montrant 
fes  camarades.  ) S’il  vous  difent  plus  ou  moins  que  la  vérité, 
çe  font  dçs  traîtres,  des  enfans  de  ténèbres. 

LE  PRINCE  HE  N R I. 

Parlez , braves  gens , coiçment  cela  s’eft-il  palTé? 

G A D S H I L L. 

Nous  quatre  fommes  tombés  fur  une  douzaine  ou  en-i 
viron, 

FALSTAFF, 

Seize  au  moins , Mylord. 

G A D S H I L L, 

Et  les  avons  garrotés. 

, • . . - P E T O, 

Non , non , ils  n’ont  pas  été  garrotés. 

(t)  L’ufage  des  boucliers  pour  le, défendre,  commeuçoit  ^ 
Çe  pafleç  çems  de  l’Auteur,  Steev^nj, 
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F A L s T A-F  F. 

Que  dis-tu , maràut  ? Ils  ont  e'té  tous  garrote's  fans  excep- 
tion d’un  feul,  ou  je  fuis  un  Juif,  un  Juif  Hebreu. 

G A D S H I L L. 

' Comme  nous  e'tions  à partager,  fix  ou  fept  nouveaux 
venus  nous  font  tombés  fur  le  corps.  > 

FALSTAFF, 

Et  alors  ils  ont  détaché  les  autres  , qui  font  venus 
encore, 

LE  PRINCE  HENRI. 

• \ 

Comment?  eft-ce  que  vous  vous  êtes  battus  avec  tous  ? 
FALSTAFF. 

Tous?  Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  tbusj 
mais  fi  je  ne  me  fuis  pas  battu  avec  une  cinquantaine,  je 
ne  fuis  qu’une  botte  de  radis  creux  ! S’il  n’y  en  avoit  pas 
cinquante-deux  ou  cinquante-trois  fur  le  pauvre  vieux 
Sir  Jean , je  ne  fuis  pas  une  créature  à deux  pieds, 

P E T O. 

Je  prie  le  Ciel  que  vous  n’en  ayez  pas  tué  quel- 
ques-uns. 

FALSTAFF. 

Oh!  cette  prière  vient  trop  taid.  J’en  ah  poivré  deux; 
nui , je  fuis  fur  d’en  avoir  bien  payé  deux,  deux  coquin» 
en  habit  de  bougran.  Tiens,  tu  vois  bien,  Henri,  fi  je 
te  mens,  crache-moi  au  vifage;  appelle-moi  cheval.  Tu 
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connois  bien  mon  ancienne  garde?  Je  me  tenois  de-Ià  8c  la 
pointe  de  mon  épe'e  comme  cela  ; quatre  coquins  en 
bougran  fondent  fur  moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment  quatre  ? Tune  difoisque  deux  tout-à-l'heure. 

FALSTAFF. 

Quatre , Henri.  J’ai  toujours  dit  quatre. 

FOINS. 

Oui , oui,  il  a dit  quatre. 

FALSTAFF. 

Ces  quatre-Ià  fe  font  preTentés  de  front,  8c  ils  fonçoient 
principalement  fur  moi  ; je  ne  m’en  fuis  pas  beaucoup 
embarraflc.  Je  vous  ai  raflemblé  leurs  fept  pointes  dans 
mon  bouclier,  comme  cela. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Septl  Comment  il  n’y  en  avoit  que  quatre  tout-à-; 
l'heure. 

FALSTAFF. 

En  bougran,  vous  dis-je. 

FOINS. 

r 

Oui,  quatre  en  habit  de  bougran. 

FALSTAFF. 

Sept , vous  dis-je , par  cette  épée , ou  je  fuis  un  poltron. 
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LE  PRINCE  HENRI  a Poins. 

Je  t’en  prie , laifle-Ie  aller , nous  en  aurons  encore  da> 
vantage  tout-à-l’heure. 

FALSTAFF. 

M’entends-tu,  Henri? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! que  oui,  je  comprends  bien  aufli , Sir  Jean. 

FALSTAFF. 

N’y  manque  pas , car  cela  vaut  la  peine  d’être  écouté, 
•C’efl  neuf  en  bougran , que  je  difois  donc.  — 

LE  PRINCE  HENRI. 

De  façon  qu’en  voilà  encore  deux  de  plus. 

FALSTAFF. 

Leurs  pointes  étant  brifées  (•{■). ....  commencèrent  à me 
faire  jour  ; mais  je  les  fuivis  de  près  & vous  les  accoHai 
corps  à corps:  8c  aulli  vite  que  la  penfée,  j’en  couchai 
fept  par  terre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! la  monilrueufe  chofe  : onze  hommes  en  bougran 
fortis  de  deux  ! 


(t)  Il  V a ici  un  jeu  de  mots  entre  point , la  pointe  d’une 
arme,  & points  le  lacet  d’un  habit,  qui  feit  à le  fermer. 
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FALSTAFF. 

Mais  le  Diable  qui  fe  mêle  de  tout>  a voulu  que  trois 
miferabics  coquins  en  vert  de  Kendal  (5)  foient  venus  nae 
prendre  par  derrière;  ils  ont  fonce  fur  moi  : car  il  faifoit 
fi  noir , Henri , que  tu  n’aurois  pas  pu  voir  ta  main. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ces  mcnteries  reflemblent  au  père  qui  les  engendre. 
Comme  lui  elles  font  aulfi  groffes  qu’une  montagne , bien 
vifibles,  bien  palpables.  Quoi,  lourde  bedaine,  ftupide 
animal  à tête  de  mouton,  infâme  vaurien,  gros  rou- 
leau de  fuif. .... 

FALSTAFF. 

Comment , eft-ce  que  tu  es  fou  ? Eft-ce  que  la  vérité 
n’eft  pas  la  vçrité  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi  ! comment  eft-il  poffible  que  tu  aies  diftingué  ces 
hommes  en  vert  de  Kendal , puifqu’il  faifoit  fi  noir  quç 
tu  ne  pouvois  pas  voir  ta  main.  Allons , voyons  votre 
raifon  : qu’as-tu  à dire  à cela  ? 

P O I N s: 

Allons  , votre  raifon , Sir  Jean,  votre  raifon. 


(S)  Kendal,  Place  de  Veftmorland,  renommée  pour  les 
draps  & fes  teintures  brillances.  Robert,  Comte  de  Huntington, 
& fa  bande,  tant  qu’ils  reftcren:  profcrits,  portèrent  du  verd  de 
Kendal  ; lui , il  avoir  pris  k»  nom  de  Robin  Hood, 
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F A L s T A F F. 

Comment  de  force,  malgré  moi?  Non,  & j’étoiscôn'» 
damné  à l’eôrapade  ou  à toutes  les  tortures  imaginables, 
je  ne  vous  le  dirois  pas  par  force.  Vous  donner  une 
raifon  par  force?  Quand  même  les  raifons  feroient  aul5 
communes  que  des  mûres  de  haies , je  ne  voudiois  pas 
en  donner  à un  homme  quelconque  une  feule  par  force. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  ne  veux  pas.  le  lailTer  plus  long-tems  entalTer  péché 
fur  péché.  Ce  fieffé  poltron,  cette  maffe  informe  dont 
le  poids  écrafe  lits  8c  chevaux,  cette  énorme  montagne 
de  chair 

F ALS  T, AF  F. 

Aux  enfers , toi  figure  éthique , peau  d’anguille , langue 
de  bœuf  féchée,  longue  perche , morue  sèche  (t)  : ô Dieu! 
que  n’ai-je  affez  d’haleine  pour  nombrer  tout  ce  qui  te 
reffemble!  toi,  aune  de  tailleur , foureau , étui  d’arc, 
fonde  de  Commis  de  barrière 

LE  PRINCE  HENRI. 

' Allons,  courage  reprends  haleine,  8c  puis  recommence 
de  plus  belles  : 8c  quand  tu  feras  bien  fatigué  8c  épuifé 
en  baffes  comparaifons  permets-moi  de  te  dire  feulement 
ces  deux  mots. 

P q I N S.-  - , 

Ecoute  bien.  Sir  Jean..  „ i 


(t)  Henri,  dit  Stove,  ëtoit  d’une  fiatuie  plus  que  moyenne, 
il  avoir  le  col  long,  le  corps  élancé  & maigre,  & de  petits  os. 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Nous  deux , nous  vous  avons  vu  vous  quatre  tomber 
fur  quatre,  8c  lesgarroter  8c  vous  rendre  maîtres  de  ce 
qu’ils  pofledoient.  Or  remarque  bien  à préfent,  comment 
un  récit  tout  Ilmple  va  vous  confondre  tous.  Alors  nous 
deux  que  voilà , fommcs  tombés  fur  vous  quatre , 8c  d’un 
feul  mot  nous  vous  avons  enlevé  votre  prife , 8c  nous 
l’avons,  qui  plus  efi,  8c nous  fommes  en  état  de  vous  la 
faire  voir  dans  la  maifon  ; 8c  vous , FalllafF,  vous  avez 
fauvé  votre  bedaine  aulE  IcRemcnt  8c  avec  autant  de 
dextérité  qu’un  autre.  Vous  avez  hurlé  en  criant  merci  t 
8c  puis  couru  8c  puis  hurlé,  comme  je  n’ai  jamais  entendu 
jeune  taureau  hurler.  — Ne  faut-il  pas  que  tu  fois  un  grand 
miférable , pour  avoir  tailladé  ton  épée  exprès  comme  tu 
as  fait , 8c  puis  nous  venir  conter  que  c’étoit  en  te  bat- 
tant 8c  en  parant  les  coups?  Quel  fubterfuge,  quel  llrata- 
gême , qüel  échàpatoire  peux-tu  trouver  à préfent , pour 
te  dérober  à ta  honte  vifible  8c  manifeRe? 

P O I N S. 

Allons , écoutons , mon  cher  petit  Sir  Jean , quelle  in- 
vention nouvelle  te  tirera  de  là  ? 

FALSTAFF. 

Pardieu,  je  vous  ai  reconnus  comme  celui  qui  vous  a 
faits.  Tenez,  écoutez-moi  un  peu,  mes  maîtres.  Eût-il 
été  bien  à moi  de  tuer  l’héritier  préfomptif  ? Devais- je 
faite  volte  face  contre  le  Prince  légitime?  Quoi!  vous 
£ivez  bien , que  je  fuis  brave  comme  Hercule.  Mais  voyez 
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rinftinft , le  lion  ne  toucheroit  pas  au  Prince  le'gitime  (t). 
L’inftind  eA  une  belle  chofe  ; c’efl  par  inüin6l  que  j’ai 
été  poltron  : je  n’en  aurai  que  meilleure  opinion  de 
moi  & de  toi , tant  que  je  vivrai  : de  moi , comme  un 
lion  courageux , & de  toi , comme  un  vrai  Prince.  Mais 
après  tout , mes  enfans,  je  fuis  pardieu  bien  aife  que  vous 
ayez  l’argent.  Hôtefle , barrez  bien  les  portes , veillez  cette 
nuit,  vous  prierez  demain.  Vous,  jeunes  galants,  bons 
enfans , garçons  de  la  joie , cœurs  d’or  , tous  les  titres  de 
la  bonne  & royale  confrérie  vous  appartiennent.  Eh  bien! 
nous  divertirons-nous  bien  ce  foir?  Ferons-nous  une 
comédie  impromptu? 

RINCEHENRI. 

Va , comme  il  eft  dit  : le  fujet  fera  la  poltronerie. 

' '"F  A L S T A F F. 

Ah  ! ne  parlons  plus  de  cela , mon  cher  Henri , li  tu  as 
de  l’amitié  pour  moi. 


(t)  On  croyoit  que  le  lion  épargnoit  ceux  qui  Ibrtoient  du 
ûng  royal.  Voyez  Beaumont  4c  FlethtTixa.%  V Amoureux  Fou, 
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SCENE  XV. 

Entre  L’HOTESSE  toute  emprejjee» 

L’  H O T E S S E. 

O.  ! Mylord  le  Prince. 

LE  PRINCE  HENRI. 

He  bien  ! Milady , rHôtefle  qu’avez-vous  à me  dite  ? 

L’  H O T E S S E. 

Vraiment , Mylord , il  y a un  noble  homme  de  la  Cour 
à la  porte  , qui  damande  à vous  parler  ; il  dit  qu’il  vient  de 
la  part  de  votre  père. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Donnez-lui  ce  qu’il  faut  pour  en  faire  un  homme  royal , 
(t)  8c  renvoycz-le  à ma  mère. 

- . . * . . F A L S T A F F. 

Quelle  efpèce  d’homme  cfl-ce? 


(f)  Tollet  penfe  que  ce  pourroit  eue  une  allufîon  } un  mot 
de  la  Reine  Élifabeth.  Jean  Blower , dans  un  Sermon  qu’il 
prononçoic  devant  Sa  Majefté  , dit  d’abord , ma  royale  Reine  : 
& bientôt  après , ma  noble  Reine.  Quoi , dit  la  Reine , eft-ce 
que  je  vaux  dix  groats  de  moins  que  je  ne  valois.  Groax , 
pièce  de  monnoie  à la  chèvre.  Un  homme  du  fang  royal  ctoit 
ehimé  à dix  shelings  le  noble  à lîx  shelings  huit  deniers. 

L’hOIESSE. 
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L’  H O T E s s E. 

Cefl  un  vieillard. 

F A L S T A F F. 

Que  fait  la  gravité  d’un  vieillard  hors  de  Ton  lit  à minuit^ 
trai-je  lui  donner  fa  réponfe  ? 

LÉ  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! oui , je  t’en  prie , va. 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  ma  foi,  lailTez-moi  faire;  je  m'en  vais  luidon> 
tier  fon  paquet.  ( Il/ort.  ) 


SCÈNE  XVI. 

LE  PRINCE  HENRI,  6-  Us  autres 

Camarades  de  FALSTAFF. 

« 

LE  PRINCE  HENRI. 

çà  mes  braves,  par  Notre-Dame*  vous  vous  êtes 
bien  battus , 8c  vous  auffi , Peto,  8c  vous  aufC  , Bardolpht 
Vous  êtes  aufli  des  lions  pour  le  courage,  vous  autres,  vous 
vous  êtes  fauvés  par  inRinél;  vous  ne  voudriez  pas  mettre  U, 
main  fur  le  Prince  légitime  i Oh  non,  fi  donci 

BARDOLPH. 

Ma  foi,  je  me  fuis  iàuvé*  moi,  quand  j’ai  vu  les  autres 
£s  làuver. 

2 orne  IXs  G 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  çà,  dites-moi  à préfent  fans  plaifanterie , comment 
fc  trouve- t-il  que  l’épée  de  FalilafF  foit  fi  hachée  ? 

P E T O. 

Pardieu,  il  l’a  hachée  avec  fon  poignard;  il  a dit  qu’il 
gageoit , qu’on  ne  croiroit  plus  jamais  en  Angleterre  aux 
fermens  & à la  vérité  ,s’il  ne  vous  faifoit  pas  acroire  que 
c’étoit  autant  de  coups  reçus  en  fe  battant,  6c  U nous  a 
perfuadé  d’en  faire  autant  à nos  épées. 

BARDOLPH. 

Oui,  comme  encore  de  nous  frotter  le  nez  avec  de 
l’herbe  tranchante , pour  le  faire  faigner  & en  barbouil- 
ler nos  habits,  & jurer  que  c’étoit  du  làng  de  ces  gens 
de  bien.  Je  'puis'  bien  diré  que  j’ai  fait  ce  qu’il  y avoit 
plus  de  fept  ans  que  je  n’avois  fait  ; car  je  rougis  d’en- 
tendre feulement  parler  de  fes  monfirueufes  inventions. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ch  ! miférable,  tu  as  avalé  un  verre  d’Efpagne  il  y a dix- 
huit  ans  8c  tu  fus  pris  fur  le  fait  (t),  8c  depuis  ce  tems- 
là  tu  as  toujours  rougi  fur  le  champ.  Tu  avois  le  feu  au 
vifage  8c  ton  épée  à ton  côté,  8c  cependant  tu  te  ûuves! 
Dis-moi,  quel  étoit  ton  inftinél  pour  cela? 

BARDOLPH  montrant  fon  ne\  enflamrn^. 

Mylord,  voyez-vous  cés  météores?  Appercevez-vous 
ces  feux? 


(t)  Manou/  on’Maymur ^ vieux  tenue  de  loi,  qui  fignifie 
la  chofe  que  déto  be  le  voleur.  Hawkins, 
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, Oui. 

BARDÔLPH. 

Que  croyez-vous  que  cela  annonce? 

L E P il  I,N  C E H E N R I. 

Un  foie  chaud  (f),  £ç  une  froide  bourfe.  (L’ivrognerie 
£c  la  pauvreté.)  _ . . . 

B A R D 6.  L P H. 

Rage  & fureur,  Mylord,  àvle  bien  prendre. 

LÉ  PRINCE  HENRI. 

• . . " . , • 

Non,- à ie  bien'  prendre,  c’efile  gibet. 


S c È,N..E  , ;xvil. 

» ^ .1  • *.i 

: : " • ' F A L S T A'FF  ‘ revienu--’ 

* » 7 * 

_ ' LE  PRINCE  HENRI  eomlnuam. 

oiLA  notre  maigre  6c  pauvre  petit  Sir  Jean  qui' vient , 
tiotre  fquélette  décharné.  Hé  bien,  ma  douce  créature 
rembourrée  de  coton , combien  y a-t-il  que  tun'as  vu  tes 
-genoux?  ■ : i 


(t)  ^chauffer  le  foie  & boire , écoient  Tyaonymes  en.  ce  teips> 
U.  Joinfon, 
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‘ F A L s T A F F. 

Mes  genoux  ? A ton  âge,  Henri,  je  n’avois  pas  le  corfage 
auiTi  gros  que  la  ferre  d’un  aigle.  Je  me  ferois  gliiTé  dans 
la  bague  d'un  Alderman.  (|)  Ah  ! ne  me  parlez  pas  de  vivre 
dans  les  foupirs  £(  les  chagrins  ; cela  vous  gonfle  un 
homme  comme  un  balon.  — Oh!  il  y a de  mauvaifes 
nouvelles  qui  courent  par  le  monde  : le  Chevalier  Jean 
Braby  vient  de  venir  ici  tout-à  l'heure  de  la  part  de  votre 
père  ; il'  faut  que  vous  vous  rendiez  à la  Cour  dès  le 
matin.  Ce  crâne  du  Nord , Percy , & cet  autre  Gallois 
' qui  a donne  la  baflonnade  à Amaimon  6c  de'shonoré  la 
couche  de  Lucifer,  6c  forcé  le  Diable  de  fe  jurer  fon 
vaflal  fur  la. croix  d’un  poignard  ($^.  Gallois,  comment 
diable  le  nommez-vous  • • . 

FOINS. 

Oh  ! Glendovre.  ’ , . , 

F A L S T A F F. 

Oui,  Owen  (t),  Owènrt’eft  lui -même,  6c  fon  gendre 
Mortemer , 6c  le  vieux  Northumberland  6c  cet  Ecoflbis, 
le  plus  lefle  de  tous  les  Ecoflbis , Douglas , qui  monte  à 
cheval  une  montagne  en  ligne  perpendiculaire. 


ft)  Alderman  , Oificier  de  la  Cité , qui  a quelque  rapport 
avec  nos  CommilTaires  de  quartier.  On  dit  en  Anglois , ventre 
d Alderman,  comme  chez  nous  , ventre  de  Chanoine, 

(5)  ’lsh  hook , eljjècc  de  hache  recourbée  en  faux.  Securis 
fakata.  - , , 1 

(t)  Owen  eft  le  nom  de  baptême  de  GUndawert 
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LE  PRINCE  HENRI. 

. Quoi  ? celui  qui  en  courant  à toute  bride  tue  un  moineau 
-au  vol,  d’un  coup  de  piâolet  (t). 

FALSTAFF. 

Fiécifément,  vous  l’avez  touché. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comme  lui , qui  n’a  jamais  touché  le  moineau. 

F A L & T A F F.  . , 

Eh  bien!  ce  rufire  a du  cœur;  allez, il  ne  fe  fauvera 
.pas. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  quel  rullre  es-tu  donc  toi-même,  qui  le  prifois  lî  fort 
tout-à-l’heure , parce  qu’il  lavoit  courir  ? 

FALSTAFF. 

A cheval , importun  ; mais  à pied  il  ne  bougera  jamais 
d’un  feul  pas. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh!  j’entends,  l’ami  Sir  Jean:  Et  cela  par  inllinét  ? 


(t)  Le  piAoIet  n’étoit  pas  connu  en  Angleterre  dans  le  fiècle 
de  Henri , mais  il  étoit  déjà  en  ulâge  chez  les  Écoflbis.  Beaumont 
& Fletcher  en  ont  donné  à un  des  fuccelTeurs  d’Alexandre'le- 
Grand,  Steevens, 
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F A L s T A F F. 

Soit , je  le  veux  bien , par  inflinâ  : eh  bien , il  eft  là  auffi  , 
& un  certain  Mordake , 8c  encore  un  millier  de  bonnets  (t) 
bleux  avec  eux.  Worccfter  auffi  s’eft  eVadé  de  nuit.  La  barbe 
de  ton  père  en  a blanchi  (§)  à toutes  ces  nouvelles-Ià. 
On  peut  acheter  des  terres  (t)  à prc'fent  à auffi  bon  mar- 
ché que  du  poilTon  gâté. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  faut  croire,  cela  étant,  que  G nqus  avons  un  mois  de 
Juin  chaud , 8c  que  cette  bagarre  civile  continue , nous 


(I)  Les  Écoflbisportoieatdes  bonnets  bleux  ; d’oûce  fobriquet, 

' Johnfon, 

{§)  Montaigne  cite  un  homme  condamné  à mort , à qui 
les  cheveux  blanchirent  dans  la  mut  qui  précéda  Ton  fupplice.  Un 
plaifant  de  caGé  entendoit  un  jour  raconter  un  fait  femblable.  u Je 
n’en  fuis  pas  furpris,  dit-il  fort  férieufement,  j’ai  bien  moi 
un  ami  qui  portoit  une  perruque  noire  comme  charbon,  & elle 
eft  devenue  grife  en  très-peu  de  tems,  par  uneftayeur».  Gray. 

(f)  Dans  les  premiers  tems , la  profpérité  de  la  Nation  s’ef- 
timoit  fur  la  valeur  des  terres , comme  aujourd’hui  fur  le  prix 
des  billets  de  banque.  Avant  que  Henri  VU  eût  aboli  le  danger 
de  (èrvir  le  Roi  régnant , c’étoit  l’ufage  à chaque  révolution , que 
le  vainqueur  s’emparât  des  provinces  de  fon  ennemi , & fou- 
vent  de  celles  de  ceux  qui  étoient  reftés  neutres;  auffi  quiconque 
prévoyoit  un  changement  dans  l’État,  vendoit  fes  domaines 
à la  hâte,  afin"  d’en  retirer  quelque  prix , qu’il  pût  fauver, 
Johnjhn, 
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achèterons  les  jeunes  filles,  comme  les  clous  de  fer  à 
cheval , à tant  le  cent. 

FALSTAFF. 

Pardieu  ! mon  enfant , tu  dis  vrai  ; il  y a apparence  qu^ 
le  commerce  ira  bien  pour  nous  de  ce  côté-là!  Mais, 
dis-moi  donc  Henri  , n'as-tu -pas  horriblement  peur? 
Comme  il  eft  vrai  que  tu  es  l’héritier  préfomptif , n’eft- 
il  pas  vrai  qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  te  choilîr  trois  plus 
terribles  ennemis  que  ce  lutin  de  Douglas , ce  fougueux 
Percy , & ce  Satan  de  Glendovre  ? N’as-tu  pas  horrible- 
ment peur  ? Dis , ton  fang  ne  fe  glace-t-il  pas  ^dans  tes 
veines  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Pas  le  moins  du  monde,  fur  ma  foi.  J’aurois  befoin  d’un 
peu  de  ton  inflinél  pour  cela. 

FALSTAFF. 

Oh!  tu  feras  horriblement  grondé  demain,  quand  tu 
te  préfenteras  devant  ton  père.  Allons , par  amitié  pouç 
moi , rêve  un  peu  à ce  que  tu  dois  lui  répondre. 

'LEPRINCE  HENRI. 

Voyons , mets-toi  à la  place  de  mon  père  & examine- 
moi  fur  les  particularités  de  ma  vie.  - * 

FALSTAFF.' 

Veux-tu?  Volontiers..  Cette  chaife  fera  mon  trône,  ce 
poignard  mon  fceptre  , & ce  (t) couffin  ma  couronne. 

(f)  Le  Peuple,  dans  le  Comté  de  Warwik  , (è  fert  aux  fêtes 
de  la  moiiTon , d’un  couffin  en  place  d’une  couronne.  Sceevenj, 

' ! ^ 4 
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LE  PRINCE  HENRI. 

O mon  père,  {*)  ton  trône  eft  pris  pour  un  efcabeau  , 
ton  fceptïe  d’or  pour  un  poignard  de  plomb , 8c  ta  pré-» 
cieufe  8c  riche  couronne  pour  une  tonfure  de  tête 
chauve  ! 

FALSTAFF. 

Allons , pour  peu  qu’il  te  refle  encore  une  étincelle 
du  feu  de  la  grâce  du  ciel , tu  vas  voir  comme  tu  vas  être 
ému. — Donnez-moi  un  verre  d’Efpagne,  afin  que  cela  me 
fafie  paroltre  les  yeux  rouges , 8c  qu'on  croie  que  j’ai 
pleuré  ; car  il  faut  que  je  parle  avec  chaleur , 8c  je  veux 
le  faire  fur  le  ton  du  Roi  (t)Cambyfe. 

LE  PRINCE  HENRiyë profitmanu 

Eh  bien!  me  voilà  à genoux, 

FALSTAFF. 

Et  voici  mon  difeours.  — Eloignez-vous , Lords. 

L’  H O T E S S E. 

Voilà  une  excellente  fcène , en  vérité  ! 


(*)  C’eft-là  le  Cens , fiiivant  Farmer,  qui  croit  que  ce  cou- 
plet eft  une  apoftrophe  du  Prince  à fon  pète  abfent , & non  pas 
une  réponfe  du  Prinçe  à ce  qu’a  dit  Falftaff. 

(•{■)  Peut-être  eft-çe  une  dérilîon  de  la  faullê  majefté  do 
Cambyfè , héros,  d’une  Pièce  de  Prçfton , aufli  de  l’imper- 
linence  des  jeunes  faquins,  qui  étolent  allls  fut  le  Théâtre  de 
fous  le  nez  de  Cambyfc , ufurpans  même  la  place  des  Aéleurs, 

^tttvenf. 
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FALSTAFF  à tHôtejJi. 

Ne  pleurez  (t)  pas,  charmante  Reine  j car  ces  larmes  qui 
coulent  de  vos  7cux , font  inutiles. 

L’  H O T E S S E. 

Oh  ! voyez  donc  ce  père,  comme  il  foutient  bien  fon 
tôle  ! 

• FALSTAFF. 

Pour  l’amour  de  Dieu  , Lords  , emmenez  ma  trifio 
Reine;  car  les  pleurs  obllruent  les  éclufes  de  fes  yeux. 

L’ HOTESSE. 

Oh  ! à merveille  ! II  le  fait  aufli  parfaitement  qu’aucun  de 
ces  infâmes  baladins , à qui  je  l’aie  jamais  vu  faire. 

FALSTAFF. 

Paix  là, ma  chère  Dame  Pinte;  paix,  cervelle  (S)  eni- 
vrée. — Henri,  non-feulement  je  ne  conçois  pas  (t)  ou  tu 
peux  ainfi  pafTcr  le  tems , mais  encore  quelle  eft  la  com- 
pagnie que  tu  fréquentes.  Car  quoique  la  camomille  (5) 
foit  de  nature  àpoulTer  plus  vite,  plus  elle  efl  foulée  aux 


(t)  Dans  la  Tragédie  de  Cambyfe,  après  la  conclufion  du 
difeours,  la  Reine  pleure,  Farmer. 

{§)  Tickle  hraln  ; chatouille-cerveau  : fôbriquet  d’une  li- 
queur forte.  Steevens. 

(t)  Ridicule  jetté  fur  les  Orateurs  publics  du  lîècle. 

(§)  Trait  contre  le  ftyle  de  Lilly  dans  fon  Euphues.  Com- 
paraifon  qui  n’éclaircit  rien.  Farmer. 
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pieds;  cependant  il  faut  dire  auiTi  que  plus  on  en  arrache, 
& plus  vite  elle  ell  détruite.  Tu  es  mon  £ls  , j'ai  pour  le 
croire  en  partie  la  parole  de  ta  mète , ôc  d’un  autre 
côté  ma  propre  opinion  ; mais  fur-tout  un  infâme  Cgne 
que  tu  as  dans  les  yeux  6c  une  chute  ridicule  de  ta 
lèvre  inférieure  , m’en  a/Turent  encore  davantage.  Si  donc 
tu  es  mon  fils , voilà  le  point!  Pourquoi , étant  mon  fils, 
te  montre-t-on  fi  fouvent  au  doigt  ? Le  brillant  foleil  des 
deux  efl-il  fait  pour  ramper  (t)  dans  les  haies,  6c  vivre 
de  mûres  fauvages  ? Ce  n’eft  certainement  pas  là  une 
queftion  à faire.  Le  fils  de  l’Angleterre  eft-il  fait  pour 
n’être  qu’un  filou , pour  prendre  des  bourfes  ? Voilà  cer- 
tainement la  grande  queflion.  — 11  y a une  certaine  chofe  y 
Henri , dont  tu  as  certainement  fouvent  entendu  parler; 
bien  des  gens  la  connoilTent  dans  notre  pays,  fous  le 
nom  de  poix  : cette  poix , fuivant  le  rapport  des  an- 
dens  Auteurs,  efi  une  chofe  qui  falit  6c  fouille  beau- 
coup : il  en  efi  de  même  de  la  compagnie  que  tu  fré" 
quentes.  Car , Henri , dans  ce  moment  je  ne  parle  pas 
dans  le  vin , mais  dans  les  pleurs  ; ni  dans  la  joie , mais 
dans  la  colère  ; ni  en  paroles  feulement , mais  par  figues 
d’afflièlion;  6c  cependant  il  y a un  bien  honnête  homme  , 
que  j'ai  fouvent  remarqué  , dans  ta  compagnie,  mais  je 
ne  fais  pas  fon  nom. 


(t)  Pour  devenir  un  Michety  vaga'oond  qui  le  cache  dans 
les  haies  pour  voler.  X^arhurton,  ou  un  écolier  qui  fraudant 
l’école,  rode  le  long  des  haies  en  cueillant  les  fruits  fauvages. 
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LE  PRINCE  HENRI.  , 

Quelle  forte  d’homme  eft-ce,  fous  le  bon  plailîr  de 
votre  Majefte'? 

F A L S T A F F., 

C’efl  un  homme  de  bonne  mine  pardieu  , d’un  riche 
embonpoint,  qui  a l’air  gai,  l’œil  gracieux  & un  port 
des  plus  nobles.  Je  crois  qu’il  peut  avoir  à peu  près  cin- 
quante ans,  ou, par  Notre-Dame,  tirant  vers  foixante... 
oh  ! à pre'fent  je  me  rappelle;  fon  nom  eft  FalflafF.  Si 
cet  homme  étoit  un  deTiauche,  il  me  tromperoit  bien. 
Car,  Henri,  on  voit  la  vertu  reluire  dans  fes  yeux.  Si  donc 
le  fruit  peut  fe  connoître  par  l’arbre  8c  l’arbre  par  le 
fruit,  alors  je  te  le  déclare  hautement , il  y a de  la  vertu 
dans  ce  Faldaff  ; conferve-le  8c  bannis  tout  le  refie.  Or , 
dis-moi  à préfent,  toi,  méchant  vaiuien;  dis«moi,  qu’çs- 
tu  devenu  depuis  un  mois  ? 

LE  PRINCE  HENRI.  * 

Ell-ce-Ià  parler  en  Roi?  — Prends  ma  place,  toi,  8c  tu 
vas  voir;  je  vais  faire  le  rôle  de  mon  père. 

FALSTAFF. 

Quoi?  me  dépofer?  — Si  tu  fais  ce  rôle  la  moitié  auffi  gra- 
vement , auffi  majeftueufement , tant  dans  le  choix  des  ter- 
mes que  dans  le  fujet , pends-moi  par  les  talons  comme 
une  peau  de  lapin  vuidé  (t). 

(t)  Allufion  à la  maigreur  du  Prince.  ' I 


\ , I 
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LE  PRINCE  HENRI. 

N’importe?  me  voilà  placé  ici. 

FALSTAFF. 

Et  moi  ici.  Jugez,  Meilleurs. 

leprincehenri. 

Oh!  ça,  Henri,  d’où  venez-vous? 

FALSTAFF. 

Mon  noble  Seigneur , d’Eaftcheap. 

L E P R I NC  E HENRI. 

Les  plaintes  que  j'entends  faire  de  toi , font  bien  graves. 
FALSTAFF. 

Ventrebleu,  Seigneur,  elles  font  faulTcs.  — Oh!  je  vais 
te  donner  du  fil  à retordre,  va,  pour  on  jeune  Prince. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi  tu  jures , enfant  pervers  ? A commencer  de  ce  mo- 
ment , ne  lève  jamais  les  yeux  fur  moi  ; tu  es  rejette 
furieufement  loin  de  mes  bonnes  grâces.  Il  y a un  démon 
que  tu  hantes,  fous  la  forme  d’un  vieux  monflre  charge' 
de  graiife,  un  homme  en  forme  de  tonneau  qui  eft  ton 
compagnon.  Pourquoi  fais-tu  ta  focicté  de  ce  magaiin 
d’humeurs,  de  ce  fac  à liqueurs,  de  cette  loupe  d’hydropifîe , 

de  cette  tonne  de  vin , de  cette  valife  de  chairs , de  ce  bœuf 

/ 

gras , (t)  rôti  avec  une  farce  dans  le  ventre  ( c’eil  le  vice  Sc 


(t)  De  Maning-tree,  Ferme  du  Comté  d’ElTex , célèbre 
par  ics  gras  pâturages. 
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l’iniquité  même  en  cheveux  gris  )|  de  cet  archi-fcélérat  tout 
décrépit  & qui  vit  encore  de  folies.  A quoi  efl-il  bon  ? 
A goûter  de  l’Efpagne  & à le  boire.  A quoi  efl-il  propre? 
A découper  un  chapon  & à le  manger.  Quelle  fcience 
a-t-il  ? La  fraude  & la  rufe.  En  quoi  rufé  ? Dans  tout  ce 
qui  efl  vice  6c  méchanceté.  Quel  vice  a-t-il  ? Tous.  Quelle 
vertu  ? aucune. 

FA  LS  T A FF. 

Je  voudrois  que  votre  Altefle  n’allât  pas  plus  vite  que 
je  ne  peux  la  fuivre.  Que  veut-elle  dire  dans  ceci? 

...  LE  PRINCE  HENRI. 

Cet  abominable  corrupteur  de  jeunelTe,  ceFalflafiF,  ce 
vieux  fatan  à barbe  grifc. 

FALSTAFF. 

« ■*.  * « ,1 

Mon  Souverain,  cet  homme-Ià,  je  le  connois. 

L E P R I N C E H E N R I.  . 

Je  le  fais  bien,  que  tu  le  connois. . 

FALSTAFF. 

Mais  de  dire  que  je  connois  plus  de  mal  en  lui  qu’en 
moi-même  , ce  feroit  dire  plus  que  je  ne  fais.  S’il  efl 
vieux,  il  n’en  efl  que  plus  à plaindre,  fes  cheveux  blancs 
en  font ’ foi  : 'mais  qu’il  foit,  (àuf  votre  révérence,  un 
fuborneur  de  filles , c’efl  ce  que  je  nie  abfolument.  Si  l’ef- 
pagne  8c  le  fucre  font  un  crime , Dieu  veuille  avoir 
pitié  des  pécheurs  ! Si  c’en  efl  un  aufli  d’être  vieux  6c 
gai , ma  foi  il  7 a plus  d’un  vieux  hôte  de  damné  à coup 
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fur.  S'il  ne  s’agit  que  d'être  gras  pour  être  haï , alors  les 
vaches  maigres  de  Pharaon  ont  bien  droit  d’être  aimées. 
Non,  mon  bon  Seigneur,  bannilTez  Peto,  bannilTez  Baf- 
dolph , banniffez  Poins,  mais  pour  l’aimable  Sir  Jean  Fal- 
^ ftafif  , le  brave  Jean  FaIftafiF,  l’honnête  Jean  Falftaff, 
le  vaillant  Jean  FalflafF,  & d’autant  plus  vaillant  qu’il  eft 
le  vieux  Jean  FalflafF,  ne  le  bannilTez  point  de  la  com- 
pagnie d’Henri.  Si  vous  bannilTez  le  potelé  Sir  Jean , autant 
bannir  le  rcfle  de  l’univers. 


LE  PRINCE  HENRI.  ‘ 

Je  le  bannis  ; je  le  veux.  ( On  frappe  & l’HôteJfe  fort.  ) 


SCÈNE  XVIII. 


BARDOLPH  'arrive  en  courant* 

BARDOLPP. 

O H ! Mylord,  Mylord , le  ShérifF  efl  à la  porte  avec  la 
plus  monflrueufe  garde.... 

F A L S T A F F. 

Va-t’en,  drôle!  Achevez  la  pièce;  j’ai  bien  des  chofes 
à dire  en  faveur  de  ce  FalftalT.  ( VHôttÿe  revitnt.  ) ■ 

t 

L’  H O T E S S E. 

Ohl  mon  Prince,  mon  Prince!  . 
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LE  PRJNCE  HENRI. 

■ Eh , eh!  ne  voila-t-il  pas  le  Diable  (t)  à cheval  fur  ua 
chalumeau  de  paille  ? De  quoi  s'agit>il  donc  i 

L’  H O T E S S E. 

Le  ShérifF  & toute  la  garde  font  à la  porte  ; ils  viennent 
pour  faire  la  viilte  de  la  maifon.  Les  lailTerai-je  entrer: 

FALSTAFF. 

Ecoute-moi,  Henri’:  ne  prends , jamais  une  vraie  & 
bonne  pièce  d’or  pour  une  faufle.  Tu  es  vraiment  infenfe, 
fans  le  paroître. 

LE  PRINCE  HENRI. 

E)  toi  naturellement  poltron,  fans  injlinit, 

FALSTAFF., 

Je  nie  votre  majeure.  — Si  vous  voulez  refufer  la  porte 
au  Shériif,  foit  ; linon , qu’il  entre  donc  bien  vite.  Si  je 
ne  fais  pas  honneur  à une  charette  aulfi  bien  qu’un  autre 
homme  , ce  n’étoit  pas  la  peine  de  me  fi  bien  e'iever  : 
j’efpère  que  je  ferai  auâi-tôt  e'trangle'  qu’un  autre  avec  la 
hart.  , 

'“LE  PRINCE  H E N R r. 

Va  te  coucher  ^rrière  la  tapifferie  (S)  : ( Aux  autres 

■ !<-  -j  ■ . ■ » 

(t)  Efpcce  de  proverbe  lignifiant  : Ne  voilà-t-il  pas  quelque 
choje  de  bien  merveilleux  & de  bien  effrayant  ? 

(5)  Les  côulilTes  du  Théâtre  de 'ce  cems-là,  écoienc  un  vafte 
efpace  lailTé  entre  le  mur  & la  tapifferie  ; c’étoit  la  même  choie 
dans  les  vieux  châteaux. 
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camarades.  ) Vous  autres  , montez  là-haut,  A pre'fent , mes 
faquins , l’air  d’un  honnête  homme  & une  bonne  con- 
fcience  vous  feroient  d’un  grand  fetvice. 

FALSTAFF. 

J’ai  vu  le  tems  que  j’avoisl’un  & l’autre;  mais  leur  tema 
ell  pafle  : c’eft  pourquoije  vais  me  cacher.  ( Faljlaff,  Bar-, 
dolph , &c.  s'en  vont.  ) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Faites  entrer  le  ShérifF. 


SCÈNE  XIX. 

EntrentVE  SHERIFF, 6* VOITURIERS 
qui  avaient  été  devalifés  fur  U grand  chemin 
par  Falfiuff  6*  jes  Camarades. 

LE  PRINCE  HENRI. 

1^  H.  bien,  Monfieur  le  ShérifF,  que  demandez  - votu 
de  moi? 

- " ' ■ L E S H ë 'r  I F F.  " ' 

D’abord  pardon,  Mylord.  Un  cri  public  poufuit  ici 
certains  hommes  dans  cetie  maifon. 

LE  PRINCE  HENRI. 

•aad.homm«î  le  SHERIFF. 
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LE  SHERIF  F. 

II  y en  a un  qui  eft  bien  connu,  mon  refpeftable  Lord; 
c’eft  un  homme  très-gros  & très-gras. 

LEVOITURIER. 

Oh!  gras  comme  beurre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

L’homme  que  vous  défignez,  je  vous  aflure , n’eft  point 
ici  ; car  moi  qui  vous  parle  , je  lui  ai  donné  une  com- 
milCon  à faire  à l’heure  qu’il  eft.  Mais,  ShérifF,  je  vous 
donne  ma  parole  que , d’ici  à demain  l’heure  de  dîner,  je 
vous  l’enverrai  pour  vous  répondre,  ou  à qui  il  appartien- 
dra, fur  tout  ce  dont  il  pourra  être  chargé.  Ainii  permettez 
que  je  vous  prie  à préfent  de  vous  retirer. 

LE  SHERIFF. 

J’obéis , mon  Prince.  Voilà  deux  honnêtes  gens  qui 
dans  ce  vol  ont  perdu  trois  cent  marcs. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  ne  dis  pas  non.  S’il  a volé  ces  hommes-là,  il  en  fera 
rcfponfable,  Ainfi,  adieu. 

. LE  SHERIFF. 

Bon  foir , mon  aimable  Prince. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  crois  que  c’eft  bon  jour  , n’eft-ce  pas  ? '■ 

E S H E R I F F. 

En  effet,  mon  Prince,  je  crois  qu’il  peut  être  deux 
heures  du  matin.  ( Le  She’riff&  Us  Voituriers  s'en  vont.  ^ ' 
Tom,  IX.  H 


HENRI 


SCENE  XX. 


LE  PRINCE  HENRI,  PET-O. 

LE  PRINCE  HENRI. 

0]  E gras  coquin  cR  aufli  connu  que  le  dôme  de 
Saint  Paul  : appellez-lc. 

N 

P E T O appellant. 

Falftaff!  — Il  dort  comme  un  fonneur  derrière  la  tapif- 
ferie , & ronfle  comme  un  cheval. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ecoutez,  avec  quel  effort  il  tire  & refpiration  : — Fouil- 
lez dans  fes  poches.  — ( Peto  fouille  dans  fis  poches  & trouve 
etrtains  papiers.  ) Hé  bien , qu’as-tu  trouvé? 

PETO. 

Rien  que  des  papiers , Mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Voyons  un  peu  ce  que  c’efl.  Lis-les. 

PETO. 

Plus,  un  chapon " f. 

Plus  , fauce  d'icelui 9 

Plus,  vin  d’Efpagne,  huit  flacons 6 i6 

Plus,  anchois  6c  Efpagne  après  Couper } '* 

Plus,  pain..,. x. 
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LE  PRINCE  HENRI. 


Oh  quelle  horreur!  qu’un  fol  de  pain  pour  cette  e'norme 
quantité  d’Efpaghe!  Garde  les  autres  papiers  foigneufement; 

1 ‘ nous  les  lirons  plus  à loilir  : laiflbns-le  là  dormir  jufqu’au 
jour.  J’irai  à la  Cour  dans  la  matinée.  — II  nous  faudra  tous 
partir  pour  la  guerre , ( A Peto.  ) & j’aurai  foin  de  te  pro- 
curer quelque  pofle  honorable.  Quanta  ce  gros  ventre, 
je  le  ferai  placer  dans  l’infanterie,  Ôc  je  ne  doute  point 
qu’une  marche  de  deux  cent  quarante  milles  ne  le  tue.  — 
Je  ferai  rendre  l’argent  volé  avec  ufure.  — ^Viens  me  trou- 
ver de  bonne  heure  dans  la  matinée.  Et  fur  ce , bon  jour , 
Peto. 

PETO. 

• ' 

Bon  jour , cher  Lord.  ( Us  partent,  ) 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Scène  ejl  dans  V Archidiaconé  de  la  maifon 
de  Bangor,  dans  la  Province  de  Galles. 

HOTSPUR  , WORCESTER , LORD 
MORTIMER  ù OVEN  GLENDOVRE. 

MORTIMER. 

E S promefTes  font  belles  : nos  partifans  font  fûts , 
& notre  début  (•]■)  prcfente  les  plus  belles  efpérances. 

HOTSPUR. 

Lord  Mortimer,  — & vous,  coufinGlendovre,  vou- 
lez-vous que  nous  nous  afleyions  ; — & vous  aulli  , 


(f ) Introduftion , entrée  , commencement.  Induction  écoie 
jadis  l’imroduûion  d’une  Pièce:  tel  efl  le  rôle  de  Tinker  avant 
ia  Comédie  de  l’^rt  d'apprivoifer  uncmdchantt ftmmt,  Steevens, 
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mon  oncle  Worcéfter.-^(  Il  cherche  une  carte.)  Mau- 
dite mémoire  : j’ai  oublié  la  carte. 

GLENDOVRE  tirant  une  carte  géographique. 

Non  : la  voici.  Aflîeds-toi  j coufin  Percy , ou  plu- 
tôt^on  brave  Hotfpur  : car  autant  de  fois  que  (f)  Lan- 
caftre  parlant  de  toi , t’appelle  de  ce  fumom  , au- 
tant de  fois  fon  vifage  pâlit;  & pouffant  un  profond 
foupir , il  te  voudroit  déjà  dans  les  deux. 

H O T S P U R. 

Et  vous  dans  les  enfers , autant  de  fois  qu’il  entend 
prononcer  le  nom  d’Oven  Glendovre. 

GLENDOVRE. 

Je  ne  peux  l’en  blâmer  ; au  jour  de  ma  nailïance 
le  front  du  firmament  écjncela  de  météores  enflam- 
més , de  croix  (§)  en  feu , & à l’inftant  précis  où  Je 
nâquis , le  globe  de  la  terre  a lâchement  tremblé  de 
peur  jufques  dans  fes  fondemens. 

H O T S P U R. 

Bon , il  n’anroit  pas  moins  tremblé  en  ce  moment , 
* ( 

(f)  Nom  (le  la  famille  du  Roi  Bolingbroke. 

- (§)  CreJPet-lightsé*ét6ieai  des  lumières  fixées  fur  une  croix 
mobile  , comme  un  pivot , & on  les  potcoic  fur  de  lorgs  bâ- 
tons aux  ptocellîons  ; on  en  voit  dans  un  ancien  tableau  de 
Van-veldc.  Steevens. 

Il  J 


Digitized  by  Google 


ii8 


HENRI  IF, 


quand  vous  ne  feriez  jamais  né , & qu’au  Heu  de  votre 
mcie  c’eut  été  fon  épagneule  qui  eût  accouché. 

GLENDOVRE. 

Je  te  dis  que  la  terre  trembla , quand  je  naquis.’ 

H O T S P U R. 

Et  moi  je  vous  dis  que , fi  vous  fuppofez  que  la  terre 
ait  nemblé  de  peur  de  vous,  la  terre  & mon  ame 
ne  fe  reiremblent  pas. 

GLENDOVRE. 

Oui , le  ciel  étoit  tout  en  feu,  & la  terre  a tremblé. 

H O T S P U R. 

Hé  bien  la  terre  aura  tremblé  d’effroi,  en  voyant  le  ciel 
en  iëu , & non  pas  de  terreur  de  votre  nailTànce.  Sou- 
vent la  nature  malade  (f  ) vomit  d’étranges  éruptions  : 

(t)  Dans  cette  Scène  vraiment  comique,  la  vanité  du  vieux 
Gleudovre , qui  Ce  croit  un  objet  particulier  de  l’attention  de  la 
Providence  ; fbible , qui  pourtant  a été  celui  de  plufîeurs  grands 
hommes , de  Célâr,  &c.  & l’ignorance  du  vulgaire  qui  prend  pour 
des  miracles,  des  événemens  très- naturels,  font  un  beau  con> 
traite  avec  l’humeur  inconlîdérée , la  fougue  étourdie , & les  (k- 
ges  raifons  de  Hotspur,  tout  en  confervant  un  caraétère  oblliné 
& violent.  M"’  Griffith, 
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fouvent  la  terre , cette  mère  féconde , eft  atteinte  & 
tourmentée  de  convulfions  inteftines  caufées  pat  l’air 
impétueux  qu’elle  emprifonne  dans  fes  flancs  : & cette 
mafle  d’air  en  défordre , forçant  fon  paflage , agite 
cette  antique  Sc  vénérable  mère , & • renverfe  les  clo- 
chers & les  tours  couvertes  de  moufle.  Sans  doute 
qu’à  votre  naiflànce , notre  commune  mère  aura 
reflenti  un  pareil  accès , Sc  que  dans  le  fort  de  fes  dou- 
leurs elle  aura  éprouvé  un  tremblement  (f)< 

GLENDOVRE. 

Coufin,  il  eft  bien  des  hommes  dont  je  ne  fouffre 
pas  la  contradiétion.  — Permets- moi  de  te  répéter 
encore. . . . qu’à  ma  naiflànce , le  front  des  deux  s’eft 
couvert  de  figures  enflammées , que  les  chèvres  font 
accourues  effrayées  du  haut  des  montagnes,  Sc  que 
les  grands  troupeaux  ont  épouvanté  les  plaines  de 
leurs  cris  Sc  de  leurs  gémiflemens  étranges.  (§)  Tous 

(f)  Henri  Percy  s’élève  ici  au-deffiis  de  la  (ûperftition  po- 
pulaire , & pat -là  relève  déjà  l’idée  de  fon  caraûère. 

-J/"  Griffith' 

(§)  Shakelpeare  ajodte  de  lôn  idée  la  pldpart  de  ces  prodiges. 
Hotinshed  dit  (împlement  qu’à  la  naiflànce  de  cet  honune  > U y 
a eu  d’étranges  phénomènes;  le  jour  qu’il  nâquie,  on  trouva 
dans  les  écuries  les  chevaux  de  fon  père  baignés  dans  le  flmg 
iufqu’au  ventre.  Steevens, 

H 4 


Digitized  by  Google 


1 


X 


HENRI  IV, 


ces  figues  ont  marqué  en  moi  un  homme  extraordi- 
naire ; & tous  les  événemens  de  ma\  vie  démontrent 
que  je  ne  fuis  pas  dans  la  clafTe  des  hommes  vulgaires. 
•Quel  eft  le  mortel  vivant , de  tous  ceux  qu’enferme 
' la  mer  qui  gronde  autour  des  rivages  de  l’Angleterre, 
de  l’Ecoife  & des  terres  de  Galles , qui  peut  fe  vanter 
de  m’avoir  jamais  appelle  fon  élève , ou  de  m’avoir 
enfeigné  à lire?  Amène-moi  parmi  les  cnfans  des 
femmes  un  mortel  qui  puilTe  me  tracer  ma  route  dans 
les  rentiers  laborieux  de  la  fcience  , ou  fuivre  mes 
pas  dans  la  recherche  des  fecrets  les  plus  profonds  ? 

H O T S P U R. 

Je  crois  bien,  qu’il  n’eft  point  d’homme  qui  parle 
mieux  le  Weiche.  ( le  Gallois.  ) — ( ^vec  impatience.  ) 
Je  veux  m’en  aller. 

MORTIMER. 

C’eft  aflez  , coufin  Percy  : vous  le  mettrez  en  fureur. 

GLENDOVRE. 

îe  puis  évoquer  les  efprits  du  fond  de  l’abîme. 

H O T S P U R. 

Et  moi  aufli , je  le  peux  j & il  n’y  a pas  un  homme 
qui  ne  Iq.  puifiTe  j mais  viendront-ils , quand  vous  Ie:s 
appellerez  ? 
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GLENDOVRE. 

Et  je  puis  t’apprendre  , coufin  , i commander  à 
Lucifer. 

H O T S P U R. 

Et  moi , coufin ,,  je  puis  vous  < apprendre  à faire 
rougir  le  Diable  , en  difant  la'  vérité  (f).  Si  vous  avez 
le  pouvoir  de  le  forcer  à venir,  faites-le  paroître  ici; 
& je  vous  jure  , que  j’aurai  le  pouvoir  de  le  faire 
fuir  de  ces  lieux.  O tandis  que  vous  vivez , dites  tou- 
jours la  vérité,  & faites  honte  au  démon. 

MORTIMER. 

Allons,  allons,  celTèz  ces  vains  propos. 

GLENDOVRE. 

Trois  fois  Bolingbroke  a oppofé  une  armée  à ma 
puifTance,  Sc  trois  fois  je  vous  l’ai  renvoyé,  des  rives 
de  l’Evye  & du  fablonneux  Severn , darts  fes  foyers , 
fans  bottes  Sc  battu  de  la  tempête. 

MORTIMER. 

Allons , voici  la  carte.  L’archidiacre  l’a  divifée  en 
trois  limites,  Sc  les  crois  parts  font  parfaitement 


( f ) Dites  la  vérité , & faites  rougir  le  Diable.  Proverbe. 
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égales. — L’Angleterre,  depuis  la  Trente  & leSevern 
jufqu’à  ce  point,  au  Sud  & à l’Eft,  m’eft  affignée 
pour  mon  lot.  Toute  la  partie  de  l’Oueft,  & le  pays 
de  Galles  au-delà  des  rives  du  Severn , & toutes  les 
terres  fertiles  comprifes  entre  ces  limites  font  à Oven 
Glendovre.  — Et  à vous  , cher  coufin  , tout  le  relie 
vers  le  Nord,  toute  cette  étendue  depuis  la  Trente. 
Déjà  nos  trois  traités  de  partage  font  drelTés.  Après 
les  avoir  lignés  & fcellés  d’un  fceau  immuable;  opé- 
ration qu’il  faut  terminer  cette  nuit  ; demain , cou- 
fin  Percy , vous  8c  moi  8c  mon  digne  Lord  Worcefter , 
nous  partirons  enfemble  , pour  aller  joindre  votre 
père,  & les  troupes  Ecollbifes,  au  rendez-vous  qui 
nous  eft  donné  à Shrewsbury.  Mon  père  Glendovre 
n’ell  pas  prêt  encore  ; 8c  nous  n’aurons  pas  befoin  de 
fon  fecours  d’ici  à quinze  jours.  — [A  jGlendovre,  ) 
Dans  cet  intervalle  vous  aurez  eu  le  tems  de  ralTem- 
bler  vos  valTaux , vos  amis  8c  les  Gentilshommes  de 
votre  voifinage.  ' 

' GLEND.  OVRE 

Avant  que  tout  ce  tems  s’écoule  , je  vous  aurai 
rejoints , Lords , & vos  Ladys  viendront  avec  moi 
fous  mon  efeorte.  11  faut  en  ce  moment  leur  échap- 
per adroitement  8c  fans  leur  dire  adieu.;  car  il  y 
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auroic  un  torrent  de  larmes  répandues  à la  répara- 
tion de  vos  femmes  & de  vous. 

H O T S P U R conjîdérant  la  carte. 

Il  me  femble  que  ma  portion,  au  Nord  depuis 
Burton  , ici , n’égale  pas  la  vôtre  en  étendue.  Voyez 
comme  cette  rivière  vient  ici  par'  fes  détours  me 
couper  au  travers  des  meilleures  terres  de  mon  lot, 
& m’échancrer  une  énorme  demi-lune  ; cet  angle  eft 
prodigieux.  Je  veux  qu’on  m’ôte  de  ce  lieu  cet  odieux 
courant  j & les  ondes  claires  & argentines  de  la  Trente 
couleront  ici  dans  un  nouveau  canal  uni  Sc  droit  ; 
elle  ne  ferpentera  plus , pour  venir  s’enfermer  dans 
un  angle  fi  profond,  qui  me  vole  ici, le  plus  riche 
de  mes  domaines. 

% , 

GLENDOVRE. 

Elle  ne  ferp’enterat  plus  ? Elle  ferpentera  : il  le  faut. 

• Vous  voyez  qu’il  le  fau». 

MORTIMERd  Hotjpur. 

Oui;  mais  remarquez  donc  comme  elle  continue 
fon  cours,  comme  elle  remonte.  En  faifant  de  l’autre 
côté  une  compenfation  égale , elle  vous  rend  aux 
dépens  du  continent  oppofé  tout  autant  qu’elle  vous 
en  ôte  de  l’autre.  . 
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WORCESTER. 

Allons,  avec  peu  de  frais  on  vous  tranchera  k 
fleuve  ici , & vous  gagnerez  du  côté  du  Nord  , cette 
languè  de  terre  : & alors  fon  cours  fera  droit  & uni. 

H O T S P U R. 

Oui , voilà  ce  que  je  veux  : on  le  fera  à peu  de 
frais. 

GLENDOVRE. 

Et  moi , je  ne  veux  pas  qu’on  change  fon  coursé 

H O T S P U R. 

Vous  ne  le  voulez  pas  ? 

GLENDOVRE. 

Non , & vous  ne  le  ferez  pas. 

/ 

H O T S P U R.  . 

Qui  me  dira  , non  ? 

GLENDOVRE. 

Qui  ? ce  fera  moi. 

H O T S P U R. 

Dites-le  donc  de  façon  que  je  ne  l’entende  pas. 
Dites-le  en  Welche. 
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GLENDOVRE. 

Mylord , je  peux  parler  auffi  bon  Anglois  que  vous. 
Car  j’ai  été  élevé  (j")  à la  cour  d’Angleterre  y & dès 
ma  tendre  jeuneflè  j’ai  ajufté  fur  la  harpe  quantité 
d’airs  Anglois , très-jolis,  & je  puis  me  vanter  d’a- 
voir ajouté  des  grâces  à la  langue , mérite  qu’on  n’a 
jamais  remarqué  en  vous. 

H O T S P U R. 

Vraimeht , je  m’en  félicite  de  tout  mon  cœur. 
J’aimerois  mieux  être  condamné  à ne  rendre  d’autres 
fons  que  le  cri  défagréable  de  la  chouette,  plutôt  que 
d’être  un  de  ces  marchands  de  ballades.  Oui , j’ai- 
merois mieux  entendre  à mon  oreille  le  cliquetis 
fâcheux  d’un  chandelier  de  cuivre  roulant  fur  le  pavé, 
le  cri  d’une  roue  aride  qui  gratte  fur  fon  eflieu  : ce 
bruit  difcord  agaceroit  moins  mes  nerfs  que  ces  petites 
poéfies  minaudières.  Il  me  femble  entendre  le  trot 
forcé  d’un  jeune  cheval  échappé  & courant  à droite  ôc 
à gauche. 

GLENDOVRE. 

Allons,  on  vous  changera  le  cours  de  la  Trente. 


( "f  ) Le  Ttai  nom  de  Glendovre  étoit  Maugham,  C’étoic 
«riginairement  un  Avocat  de  ^iddle- Temple.  Steevens, 
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H O T s .P  U R. 

Oh  ! je  ne  m’en  embarralTe  guères.  Je  donnerois 
trois  fois  autant  de  terres  au  premier  de  mes  amis 
qui  m’aura  rendu  fervice  : mais  en  fait  dé  mar- 
ché, connoiflez-moi,  je  chicanerois  fur  la  dixième 
partie  d’un  cheveu.  Les  articles  font-ils  drelTés?  Par- 
tons-nous? ' 

GLENDOVRE. 

La  Lune  luit  dans  toute  fa  clarté  j vous  pouvez 
partit  la  nuit.  (Je  vais  prefler  le  Rédacteur  ) & pré- 
parer d’avance  votre  femme  à vos  adieux.  — Je  crains 
que  ma  fille  n’en  perde  la  raifon  , tant  elle  aime 
palGonnément  fon  cher  Mortimer  ! ( Il  fort.  ) 
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SCÈNE  II. 

HOTSPÜR,  WORCESTER,  & Lord 
MORTIMER. 

MORTIMER. 

c 

^ E L A eft  honteux , coufin  Percy  ! Comme  vous 
iffectez  de  contredire  mon  père  ! 

H O T S PUR. 

Je  ne  peux  m’en  empêcher.  Quelquefois  auflï  il 
me  donne  de  la  colère  ; quand  il  vient  me  parler  de 
Il  taupe  (§)  & de  la  fourmi , de  l’enchanteur  Merlin , 
& de  fes  prophéties  ; &c  d’un  dragon  , & d’un  poiffon 
fans  nageoires , d’un  griffon  aux  aües  rognées , d’un 
corbeau  dans  la  mue  , d’un  lion  couchant , d’un  chat 
danfant , & d’un  amas  d’infipides  & ridicules  contes 
auxquels  il  m’eft  impoflible  d’ajouter  foi.  Que  vous 
dirai-je  encore  ? La  nuit  dernière  il  m’a  tenu  au  moins 
neuf  heures  entières , à faire  l’énumération  des  noms 


(§)  Moidd-warp,  taupe,  parce  qu’elle  rend  la  terre  inc- 
' gale:  allulîon  à une  ancienne  prédidUon  qu’on  croyoit 'avoir 
engagé  Gloadovre  à prendre  les  armes  contre  Henri.  Pope. 
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des  Diables  qui  étoienc  à fes  gages  : je  lui  criois , 
hom:  8c  fort  bien  ^ continue-{'y  mais  je  n’en  ai  pas 
écouté  un  mot.  Oh  ! il  eft'aufli  ennuyeux  qu’un 
cheval  ruiné , ou  une  femme  en  courroux  qui  vous 
injurie  : cela  eft  plus  fâcheux,  plus  infupportable  que 
le  féjour  d’une  chaumière  enfumée.  — Oui  j j’aime- 
rois  mieux  vivre  de  vieux  laitage  & d’ail , dans  quel- 
que moulin  ifolé , loin  des  hommes , que  de  l’avoir 
avec  moi  parlant  fans  cefle  à mes  oreilles  , dans  la 
maifon  de  plaifance  la  plus  dciicieufe  de  toute  la 
Chrétienté,  & à la  table  la  mieux  fervie  des  mets 
les  plus  délicats. 

MORTIMER. 

Il  faut  en  convenir,  c’eft  un  Gentilhomme  d’un 
rare  mérite  ; fingulièrement  inftruit , 8c  verfé  dans 
des  connoidànces  myftérieufes  & admirables  j vaillant 
comme  un  lion , & merveilleufement  affable  ; aufli 
généreux  que  les  mines  de  l’Inde.  Voulez-vous  que 
je  vous  dife , coufin  ? 11  fait  le  plus  grand  cas  de 
votre  caradère , & il  fait,  même  violence  à fa  nature 
pour  fléchir , lorfque  vous  contrariez  fes  idées  j o.ui  » 
vous  le  protefte.  Je  vous  garantis  qli’il  n’eft  pas 
d’homme  fous  le  Ciel  , qui  eût  pu  le  provoquer, 
comme  vous  avez  fait , fans  s’expofer  au  danger  de 

s’ea 
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s’en  repentir.  Mais  ne  vous  en  faites  pas  une  habi- 
tude , je  vous  en  fupplie. 

WORCESTER. 

En  vérité , Mylord , vous  ^vez  torç  j & par  votre 
obftination,  depuis  que  vous  êtes  arrivé , vous  en  ave* 
adèz  fait , pour  pouffer  fa  patience  à bout.  U faut 
abfolument , Mylord , que  vous  appreniez  à vous  cor- 
riger de  ce  défaut.  Quelquefois  il  annonce  de  la 
grandeur,  du  courage , de  la  jeunelfe  & du  feu,  Sc 
voilà  le  plus  grand  avant|^e  que  vous  en  puilliez 
retirer.  Mais  fouvent  il  décèle  une  opiniâtreté  fu- 
rieufe  , un  défaut  d’éducation  & d’ufage  , de  l’or- 
gueil, de  la  hauteur,  de  là  préfomption  & du  dé- 
dain : ôc  le  moindre  de  ces  vices , une  fois  attaché 
à un  Gentilhomme  , lui  fait  perdre  les  cœurs  ; Sc 
laide  fur  la  beauté^  de  fes  autres  qualités  une  tache 
qui  lui  enlève  l’eftime  qui  lui  feroit  due. 

HOTSPUR  impatienté  & indocile  aux  conf cils. 

Fort  bien,  mes  maîtres , me  voici  à l’école  ! Que  la 
belle  éducation  vous  fade  profpérer!  — Je  vois  venir 
nos  femmes , faifons  nos  adieux. 


SCÈNE  III. 


Les  mêmes, 

GLENDOVRE  revient  avec  LADY 
MORTIMER,  LADY  PERCY,  ùc, 

MORTIMER. 

V . , . 

» O I L A ce  qui  me  dépite  à la  mort  : ce  qui  me  met 
en  colère.  Ma  femme  nelpeut  dire  un  mot  d’Anglois  > 
ni  moi  un  mot  de  Gallois  (f). 

GLENDOVRE. 

Ma  fille  pleure  j elle  ne  veut  point  fe  féparer  de 
'vous  ; elle  veut  être  une  héroïne  auffi , & vous  fuivre 
d la  guerre.  , 

M O*  R T 1 M E R. 

Mon  refpeéfable  père,  dites  lui  qu’elle  8c  Ùl  tante 
Percy,  nous  fuivrons  de  près  fous  votre  efcorte. 

( Glendovre  parle  à fa  fille  en  Gallois  ^ & elle  lui 
répond  dans  le  même  langage.  ) 


Ou  élTtkhe. 
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GLENDOVREà  fon  gendre. 

Elle  Ce  défefpère.  C’eft  une  créature  d’un  entête- 
ment invincible  j il  n’eft  point  de  raifons  qui  la  per- 
fuadenc. 

( Lady  Mortimer  parle  à fon  époux  en  Gallois  ^ 
avec  des  y eux  oà  fa  tendrejfe  ejl  peinte.  ) 

MORTIMER.  ' 

J’entends  tes  regards  : pour  ce  joli  langage  qui  forç 
du  ciel  pur  de  ces  deux  globes  brillans , j’y  fuis  parfai- 
tement verfé;  & lî  la  honte  ne  me  retenoit  pas,  je  te 
répondrois  dans  le  même  idionie,  ( Lady  Mortimer 
lui  adrejfe  encore  quelques  mots  de  tendrejfe  en  Gallois 
& en  V embrafjant.  ) Oui  je  comprends  tes  baifers,  & 
toi  les  miens  : & c’efl:  un  dialogue  tout  en  fentiment.' 
— Mais  je  te  promets,  ma  bien-aimée , de  ne  pas 
perdre  uainftant , jùfqu’à  ce  que  j’aie  appris  ta  langue. 
Car  dans  ta  bouche , le  Gallois  à autant  de  douceur 
& de  grâce,  que  les  airs  les  mieux  compofés  que 
chanteroit  la  plus  belle  rjine  , fous  l’ombrage  dj^un 
berceau  d’été , &^en  s’accompagnant  de  fon. luth,  dans 
des  noces  cavillances. 

GLENDOVRE. 

' Si  vous  vous  attendtilTez,  file  perdra  la  raifon. 
( Lady  Mortimer  lui  parle  encore  en  Gallois.  ) 

■ ■ i a 
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MORTIMER. 

Ojb  ! dan5  cette  langue  je  fuU  l’ignorance  meme. 

GLENDOVRE  interprétant  fa  fille. 

Elle  vous  invite  à vous  alTcoir  fur  ce  doux  tapis 
de  joncs , & à repofer  votre  tète  chérie  fur  fon  fein  ; 
elle  vous  chantera  l’air  qui  vous  plaît  le  plus.  Au 
charme  de  fa  voix  , le  Dieu  du  Sommeil  viendra  fe 
repofer  (•)■)  fur  vos  paupières  & portera  dans  vos 
efprits  enchantés  un  doux  affoupiffement  j & , vos  fens 
étant  comme  fufpendus  entre  la  veille  & le  fommeil , 
vous  goûterez  ce  repos  délicieux  qui  relTemble  au  cré- 
pufcule  qui  fcpare  le  jour  de  la  nuit  (§) , une  lieure 
avant  que  le  céleûe  attelage  du  char  du  Soleil  com> 
tnence  à l’Orient  fa  courfe  dorée. 

MORTIMER, 

Je  le  veux  bien , de  tout  mon  cœur , m’alTeoir  & 
l’entendre  chanter.  Pendant  ce  tems-la,  à ce  que  je 
préfume,  notre  traité  fera  rédigé. 

"(tl  Crofwiii,  couronné,  pour  pUas’d,  charmé,  Johnfon, 

(§)  Belle  defeription  de  cette  agréable  & douce  quiétude  ' 
que  goûtent  le  corps  & i'ame,  entre  le  fommeil  & la  veille, 
loriqoe  les  palTons  calmées  tendent  au  rqpos , & que  cepen-^ 
dan;  les  images  des  objets  errent  encore  devant  les  lèns. 

d/"  Crifiùh, 
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GLENDOVRE. 

f 

Allons,  alTéyez-vous.  Les  muficiens , qui  vont  jouer 
pour  votre  plaifir,  font  dans  les  efpaces  de  l’air  à mille 
lieues  de  vous  : & cependant  dans  un.  clin  d’œil  ils 
vont  être  en  ces  lieux  : alTéyez-vous  Sc  foyez  attentifs, 

H O T S P U R. 

Viens,  ma  Betty:  tu  aimes  ces  attitudes  voluptueufes 
fur  les  nattes.  Allons , aflieds-toi , que  }e  puilTe  repo- 
fer  ma  tète  fur  ton  fein. 

LADY  PERCY. 

CelTez,  étourdi.  — ( On  entend  une  Mujtqueu  ) 

I 

H O T S P U R. 

Oh  ’ je  commence  à m’appercevoir  que  le  Diable 
entend  le  Gallois,  & je  ne  fuis  plus  furpris  qu’il  foie 
d’une  humeur  li  folle.  Par  Notre-Dame , il  eft  bon 
mulicien  ! , • ' 

LADY  PERCY. 

Vous  devriez  donc  être  le  premier  des  mulîclensi 
car  vous  êtes  gouverné  aufli  par  de  ftngulières  hu- 
meurs. Allons , afleyez-vous , jeune  fou  , &,  ' écoutez 
tranquillement  cette  Lady  chanter  une  chanfon  Gal- 
loife. 
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H O T S P U R. 

J’aimerols  beaucoup  mieux , ma  belle , entendre 
une  Lady  hurler  en  Irlandois.  , 

"lady  P E R C y.  ' 

Voulez- vous  erre  grondé  (§)  ? • 

H O T S P U R. 

Non. 

LADY  PERCY. 

Reliez  donc  tranquille. 

H O T S P U R. 

• ^ 

Ni  l’un , ni  l’autre  : (f ) je  reflemble  aux  femmes 
pour  la  contradiélion. 

LADY  PERCY. 

Va  , Dieu  ce  conduife. 

*H  O T S P U R. 

Au  lit  d’une  Lady  Galloife? 


(J)  Bauu. 

(f)  Tis  a J^oman’s  fault,  C’eft  le  éé&ut  de  la  femme  ; 
c’eft-à-dite , de  ne  faire  jamais  ce  qu’on  leur  dit , ou  ce  qu’elles 
doivent  faire.  Johnjôn. 
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LADYPERCY.  . 

Que  dites-vous-li?  ’ ‘ 

H O T S P U R. 

Silence  ! ( Lady  Mortimer  chante  une  chanfon  Gal-^ 
loife,  ) Allons,  Betry  J je  veux  que  tu  me  chantes  aufli 
ta  chanfon. 

LADY  PERCY. 

Non,  en  bonne  foi. 

H O T S P U R. 

Notti  en  bonne  foi  I Mon  cœur,  vos  fermens  font 
ceux  d’une  petite  bourgeoife  fucrée.  iVb/ij  en  bonne 
foi  (f),  & , aujji  vrai  qu’il  eft  vrai  que  je  vis , comme  je 
veux  que  Dieu  me  pardonne  y aujfi  fur  qu  il  ejl  jour  ^ 
vos  termes  font  d’une  étoffe  fi  mince , fi  légère  ! On 
diroit  que  vous  n’avez  jamais  pafTé  dans  vos  promc-* 
nades  les  plaines  de  Fimsbury  (§).  Jure-moi,  Betty  » 
en  Ladjr,  comme  tu  en  es  une , un  bon  gros  ferment 

(■j)  Le  jurement  Anglols  eft  Jbrsooth  , & cette  addition  eft 
fondée  fur  une  2illufion  au  mot  to  footh  qui  veut  dire  ftaier, 

Efckemhirgl 

(§)  Plaines  ou  promenades  près  de  Moorgxte  oi\  s’aflcn*.! 
^ient  £c  fè  promenoient  les  Habitans  de  Londres , comme 
en  le  voit  par  les  anciennes  Comédies.  Sieevtm. 

1 4 
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qui  emplifTe  la  bouche  j ôc  laillè-moi  ton  en  bonne  foi  > 
& cesproteftations  doucereufes  auffi  communes  que  les 
lettres  de  pain  d epice  des  enfans  (•}■) , aux  courtifans 
en  velours  (§)  & aux  citadins  endimanchés.  Allons» 
chante  (f). 

LADYPERCY. 

Je  ne  veux  pas  chanter.  . 

* * ■ 

H O T S P U R. 

En  effet  , tu  as  raifon  : le  (i)  chant  eft  le  plus 
court  chemin  pour  fé  ruiner  & devenir  maître  de 
chant  d’oifèaux.  — Si  nos  articles  font  copiés  » je  veux 
partir  d’ici  avant  deux  heures  » & alors  venez,  quand 
vous  voudrez.  ( Il  fort.  ) 

GLENDOVRE. 

• »»  ^ J • 

- Allons,  allons , Lord  Mortimer  j vous  êtes  auffi 
' lent  que  l’impétueux  Pércy  eft  impatient  de  partir. 


( t)  Proceflaiions  aufli  communes  que  les  lettres  que  les  enfâns 
apprennent  fur  des  alphabets  de  pain-d’dpices.  Sieevens. 

(§)  C’dtqit  la  mode  de  garnir  les  robes  & les  habits  (foo 
velours  de  quatre  ou  cinq  doigts  de  l3ige.Steevens» 

(f)  Hotspur,  pour  amufer  Ton  ame  qui  rive  aux  projets  lejÿ 
plus  ftrieux , dit  à fa  femme  de  chanter.  -> 
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Pendant  que  nous  femmes  reftés  ici , notre  traité  (f ) 
eft  achevé  : nous  n’avons  plus  qu’à  le  fceller , & en-  • 
fuite,  à cheval  fans  délai. 

MORTIMER. 

De  grand  cœur.  ( 7/j  fartent.  ) ^ 


SCÈNE  IV. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Salle  f audience  à 
W'indfor, 

LE  ROI  HENRI,  LE  PRINCE  DE 
• GALLES,  Lords  6*  fuite, 

LE  ROI. 

Lord,  lailTez-nous  feuls  : nous  avons , le  Prince 
de  Galles  & moi , à nous  entretenir  enfemble  fans 
témoins  : mais  fongez  à ne  pas  vous  éloigner  dans 
un  moment  nous  aurons  befoin  de  votre  préfence. 
( Les  Lords  fartent.  ){A  fan  fils.  ) Je  ne  fais  pas  fi  c’eft 
que  Dieu , pour  quelque  ofFenfe  que  j’aurai  coramife, 

(t)  JB 00k , livre,  c*cft-i-dire  anciennement  toute 

eompoficion , Pièce, Ballade,  &c.  étoit  appellée  JBook.  Sceerenst 
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a,  dans  fes  fecrets  jugemens,  artècé  qu’il  nouniroic 

• I ' 

de  mon  propre  fang  l’inArumenc  de  fa  vengeance  6c 
le  flcau  dont  il  veut  me  châtier  : mais  tu  me  fais  croire  ' 
par  les  dcportemens  de  ta  vie  , que  tu  es  fpccialement 
marqué  pour  être  le  miniftrô  de  l’ire  du  Ciel , & la 
verge  dont  il^punira  mes  cgatemens.  Autrement, 
réponds-moi,  fe  pourroii-il  que  des  penchans  li  dé- 
réglés, des  goûts  fi  abjeds,  une  conduite  fi  déplo- 
rable, aufli  Jiçentieufe^ ,,  des  pallions  IT  baffes,  pour 
des  plaifirs  aufiî  ignobles  , une  fociété  aufli  vile  8c  aufli 
honteufe  que  l’eft  celle  à laquelle  tu  t’es  attaché  8c 
comme  incorporé , fuffent  aflbciés  â la  nobleflè  de 
ton  fang  ôc  fe  trouvaffent  de  niveau  avec.un  Prince?  , 

W.  i • ► • * • I • 

L.eT  prince  HE  N,R.I. 

Si  votre  Majefté  daigne  m’entendre , je  voudroîs  • 
pouvoir  me  juftifier  de  toutes  mes  fautes  par  une 
apologie  complerte,  comme  je  fuis  certain  de  me  laver 
de  toutes  les  imputations  dont  on  m’a  chargé.  Du 
moins’,  lalffez-moi , pour  atténuer  mes  fautes , laiffez- 
moi  vous  demander  une  grâce  ; c’eft  que  , fi  je  détruis 
une  foule  de  menfonges  calomnieux  débités  par  des 
parafites  (f  ) qui  déchirent  en  fouriant , par  de  vils 


(D  Pick  twtks,  Parafites  officieux.  Joht^on, 
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marchands  de  nouvelles,  menfonges  dont  trop  fou- 
vent  eft  obfédée  l’oreille  des  Rois , ce  foit  un  titre  pour 
obtenir,  avec  mon  repentir  fincére , le  pardon  de  quel- 
ques erreurs  trop  vraies,  où  m’a  imprudemment  en- 
traîné ma  jeuncfle  inconfidérce. 

LEROI.: 

Que  le  Ciel  te  les  pardonne  ! — Mais  permets- 
moi  , Henri , de  m’étonner  de  tes  inclinations , qui 
prennent  un  vol  tout-à-fait  oppofé  à celui  de  tes  an- 
cêtres. Tu  as  honteufement  perdu  ta  place  au  Con- 
feil  (•]•) , & c’eft  ton  jeune  frère  qui  la  remplit  au- 
jourd’hui j tu  asaliénéde  toi  les  cœurs  de  prefque  toute 
la  Cour  J toute  l’efpérance  de  ta  jeunellè  eft  détruite 
& ruinée  J & il  n’eft  point  d’homme , qui , prévoyant 
ton  avenir,  ne  prophétife  ta  chiite.  Si  j’avois  été  aufll 
prodigue  de  ma  préfence  , que  je  me  fufte  fi  fré- 
quemment proftitué  à la  vue  des  hommes  j abandonné 
à fi  vil  prix  aux  fociétés  vulgaires , l’opinion  publique 
qui  m’a  conduit  fur  les  degrés  du  trône,  feroit  reftée 
fidèle  à celui  qui  en  étoit  poflefleur , & m’auroit  laiflé 
moi , dans  un  exil  fans  gloire , mortel  inconnu  , fans 


(t)  Le  Prince  fût  exclus  de  la  place  de  Prélïdent  du  Con- 
feil , aulll-tâc  après  qu’il  eut  happé  le  Juge.  Steevens. 


diftin^ion  & fans  éclac  extérieur.  Mais,  parce  que 
je  me  montrois  rarement,  je  ne  pouvois  avancer  au 
travers  du  peuple  prelTé  eu  foule  autour  de  moi. 
Extraordinaire  comme  une  comète , on  me  contem» 
ploit  avec  admiration  : tous  les  pères  difoient  à 
leurs  enfans  : ceft  /«i;  d’autres  crioient  : oà  ejl-il? 
lequel  ejl  Bolinbroke  ? Et  c’eft  ainâ  que  j’ai  vole 
des  Cieux  l’art  inlinuant  de  fe  faire  aimér  & que  je 
me  fuis  paré  d’une  modeftie  fi  féduifante  , que  j’ai 
enlevé  du  cœur  du  peuple  fes  hommages  & fa  foi, 
& de  fa  bouche  fes  bruyantes  acclamations , meme 
en  la  préfence  du  Roi  couronné.  C’eft  par  cet  art 
que  j’ai  confervé,  pour  ainfi  dire,  la  fraîcheur  &:  la 
nouveauté  de  ma  perfonne  : ma  préfence , comme 
une  robe  pontificale,  ne  s’eft  jamais  expofée  aux  regards 
qu’on  ne  l’ait  vue  avec  furprife.  Aulîi  l’apparition  de 
ma  grandeur , rare , mais  éclatante  & pompeufe,  deve> 
noit  une  fête  pour  le  peuple,  & cette  réferve  en 
augmentoit  la  folemnité.  Cet  automate  de  Roi,  cou- 
roit  çà  & là  dans  la  ville  avec  de  frivoles  bouffons  , 
une  bande  d’efprits  vains  & légers , dont  les  bluettes  , 
conyne  la  paille , brilloient  & s’éteignoient  en  un  mo- 
ment. En  mêlant  imprudemment  fa  royauté  à cette 
troupe  de  mauvais  railleurs,  il  compromettoit fa  gran- 
deur , il  lailToit  profaner  ion  augufte  nom  par  leurs 
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farcafmes  , abufec  de  fa  perfonne  au  décriment  de 
fa  renommée  , en  butte  aux  railleries  de  jeunes 
infenfés,  & fervant  de  plaftron  au  premier  faquin 
qui  ofoic  marcher  de  pair  avec  lui  (i)  j on  le  voyoic 
fe  confondre  dans  les  rues  avec  le  dernier  des  Plé- 
béiens , & l’on  eût  dit  qu’il  s’étoit  loué  par  un  bail 
à vie  au  menu  peuple.  Qu’eft-ii  arrivé  ? A force  de 
poiïcder  fon  Roi  & de  le  voit  fous  fes  yeux  , le 
peuple  s’en  eft  raÛàlié  jufqu’au  dégoût  : ainû  s’eft  ufé 
infennblement  le  charme  de  voir  fon  Souverain,  plaiGr 
qu’il  faut  économifer  avec  foin , de  qu’il  eft  Ci  dange-  « 
reux  de  prodiguer  au-delà  du  néceflaire;  car  dès  qu’on* 
le  palTe , le  moindre  fuperflu  a les  inconvéniens^  du  plus 
grand  excès.  Aulli  dans  les  occaGons  où  il  devoir  mon- 
trer aux  fujets  leur  Monarque , il  étoit  comme  cet 
oifeau  dont  le  cri  monotone  fatigue  les  jours  de  l’été; 
on  entend  fa  voix  & l’on  dédaigne  de  le  regarder  : on 
ne  voyoit  plus  Richard  qu’avec  des  yeux  languiGàns , 
qu’avec  un  fentiment  inGpide  dont  l’habitude  avoir 
epuifé  la  douceur  ; ce.  n’étmt  plus  pour  le  public , 
ce  fpeébacle  extraordinaire,  qui  attire  tous  les  regards 
fur  l’éclat  éblouiGànt  dé  fa  Majefté  , lorfqu’elle  ne 
brille  que  de  loin  en  loin  aux  yeux  des  fujets  en. 
admiration.  On  le  voyoit  d’un  œil  aflbupi  prêt  à fe 
fermer  en  ia  prcfence , & du  regard  mécontent  Sc 


Digitized  by  Google 


142 


HENRI  IV, 


dédaigneux  que  l’avcrfioa  lailTe  tomber  fur  un  enne- 
mi. En  un  mot  on  étoir  rempli , rafTané , excédé  de  fa 
vue.  £r  tu  es , Henri , précifëmenr  dans  le  même 
cas.  Tu  as  perdu  les  prérogatives  de  ton  rang  de 
Prince , en  les  aviliflant  par  une  communication  ban-, 
nale  : tous  les  yeux  font  las  de  ta  préfence  trop  pro- 
diguée.... Excepté  les  miens,  qui  ont  déliré  de  te  voir 
encore , & cette  vue  fait  fur  eux  une  impredlon , donc 
je  voudrois  me  défendre  : je  les  fens  obfcurcis  par 
des  larmes  d’une  folle  tendrelTe.  ( Le  Roi  verfe  quel- 
ques larmes.) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Mon  digne  & refpeélable  Souverain , je  vous  pro* 
mets  d’être  plus  moi-même  i lavenir. 

LEROI. 

" Par  tout  ce  qui  exifte  dans  l’univers , tel  tu  es  en 
ce  jour , tel  étoic  Richard,  lorfque  revenant  de  France, 
je  débarquai  à Ravenfpurg,  8c  tel  que  j’étois  alors, 
tel  eft  aujourd’hui  Percy.  Et  par  mon  fceptre  & par 
mon  ame , Percy  a acquis'  des  droits  plus  réels  Sc 
folides  à l’adminiftration  des  mes  Etats, "que  toi, 
l’ombre  du  fucceflëut  du  tuône.  Lui,  fans  droits  à la 
couronne , fans  même  aucune  couleur  de  droit  ni  de 
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Z' 

prcrentions,  il  remplit  nos  campagnes  de  guerriers 
armes.  Il  affronte  la  gueule  menaçante  du  lion  en 
fureur;  & quoiqu’il  ne  doive  pas  plus  aux  années 
que  toi  > il  conduit  aux  combats  fanglans  & dans  les 
plus  chaudes  mêlées , les  Lords  blanchis  dans  la  guerre , 
& les  vénérables  Prélats  du  Royaume.  Quel  honneur 
immortel  ne  s’eft-il  pas  acquis  contre  le  fameux  Dou- 
glas, dont  les  hauts  faits,  les  hardies  incurlions,  & U 
grande  renommée  dans  les  armes  , enlèvent  à tous 
les  guerriers  la  première  place  , & le  titre  fuprême  de 
premier  capitaine  du  liècle,  dans  tous  les^o]|aumes 
qui  reconnoillent  le  Chrift  ? Hé  bien  ! trois  fois  ce 
Hotfpur,  ce  jeune  Mars  encore  au  berceau,  ce 
héros  encore  enfant , a battu  le  grand  Douglas  & fait 
échouer  fes  eiitreprifes il  l’a  fait  une  fois  prifon- 
nier,  lui  a rendu  la  liberté  & s’en  eft  fait  un  ami,  qui 
lui  fert  aujourd’hui  ï nous  braver  par  un  défi , & à 
ébranler  la  paix  & la  sûreté,  de  notre  trône.  Que 
téponds-tu  à cela  ? Percy  , Northumberland , l’Ar- 
chevèque  d’York,  Douglas,  Mortimer,  s’unifient 
contre  nous , & d.éjà  font  en  armes.*. . . . Mais  pour- 
quoi t’informai-je  de  ces  nouvelles  ? Pourquoi , Henri , 
te  parlai-je  de  mes  ennemis  â toi  qui  es  mon  plus 
fatal  ('{')  ennemi , & le  plus  près  de  mon  fein  ; à 


(f)  Veareji,  le  plus  cher,  & aulC  le  plut  fatal. 


\ 
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toi  qui , fans  doute  par  une  crainte  fervile , par  balTe 
inclination  ou  par  un  caprice  de  ton  humeur  dépra- 
vée , ne  tarderas  pas  à recevoir  la  paie  de  Percy 
I pour  combattre  ton  père,  à ramper  aux  pieds  de  ce 
héros , à flatter  fon  front  menaçant , Sc  à montrer  » 
quel  point  tu  es  dégénéré. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ne  le  croyez  pas  : jamais  vous  ne  verrez  ce  moment 
arriver  : Sc  que  le  Ciel  pardonne  à ceux  qui  ont  aliéné 
fi  loiq^de  moi  l’eftime  Sc  le  cœur  de  votre  Majefté! 
La  tète  ^ Percy  me  paiera  tous  ces  reproches  ; Sc 
. à la  fin  de  quelque  glorieufe  journée,  j’oferai  vous 
dire  que  je  fuis  votre  fils  , lorfque  je  me  préfenterai 
à vous  tout  meurtri  de  bleflutes  Sc  le  vifage  couvert 
d’un  mafque  de  fang.  Ce  fang  une  fois  lavé  entraî- 
nera avec  lui  Sc  effacera  toute  ma  honte  paflee.' 
Et  ce  jour  fera  le  jour  même , en  quelque  tems 
qu’il  arrive,  où  ce  jeune  enfant  de  la  gloire  Sc 
de  la  renommée , ce  vaillant  Hotfpur  , ce  Cheva- 
lier , l’objet  de  toutes  les  louanges , Sc  votre  Henri  ^ 
auquel  on  ne.fonge  pas,  viendront  à fe  mefurer 
enfemble.  Oui , fuffent  tous  les  honneurs  entaffés  fur 
'.fon  cafque  par  milliers,  & plus. d’ignominies  encore 
tmaffces  fur  ma  tête , le  tems  viendra , où  je  for- 

, • : • cerai 
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cerai  ce  jeune  guerrier  du  Nord  à échanger  toute  la 
gloire  de  fes  exploits  contre  la  honte  de  ma  vie 
palTée.  Mon  bon  fouverain,  Percy  n’eft  que  mon 
depofitaire  ; toute  la  gloire  qu’il  recueille , il  ramaflTe 
pour  moi,  & je  lui  en  ferai  rendre  un  compte  Ci 
rigoureux,  qu’il  faudra  qu’il  me  cède  en  détail  tous 

fes  honneurs  jufqu’au  dernier,  oui,  jnfqu’au  plus  mince 

laurier.  Voilà  ce  que  je  promets  ici  à la  face  du  Cielî 
& fl  le  Ciel  me  fécondé  dans  l’exécution  de  ma  pro- 
meflè , je  conjure  votre  Majefté  que  cet  exploit  ferve 
a expier  ma  jeuneflè  & à fermer  les  plaies  invétérée^ 
de  mon  inconduite.  Si  je  n’y  parviens  pas  , la  vid 
en  finilTant  abolit  avec  elle  tous  les  liens  drôles  en- 
gagemens,  & je  fubirai  mille -mons,  avapt  que  je 
viole  la  plus  légère  parcelle,  de  ce  ferment,  o.  • 


L E R O I.  ‘ 


Ton  fetment  eft  l’arrêt  de‘mprt*de  cen^mllle  re- 
belles. Tu  auras  de  remploî  da'ns' cette  guerre  Sç 
fuprême  confiance  (f).  ’ 


> (t)  Cette  Scène  eft  des  plus  belles , des  plus  chaudes  &*  de* 
plus  touchantes.  Le  père  qui  a un  fils  égaré  par  les  palfions,  ptàt 
apprendre  ici  la  manière  dont  il  dok  lui  rqsrocher  fit  iconduitç. 
he  jeune  homme,  dont  ks  vertus  font  obfcureies  parles  égat^ 
mens,  peut  apprendre  ici  à les  rétormçr.  U Souyarâi  ut® 
Tome  IX.  v 


f 
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' S-C.ÈNE  V. 

Les  mêmes.  B L O U N T* 

LEROI.'  ■ ‘ - 

H É bien , brave  Blount  : tes  regards  font  pleins 
1>*  • * 

a impatience.  . , . . 

.f  B L O U N T.>  ;; 

Comme  les  affaires  urgentes  dont  ”fe  viens  vous 
patler.  Le  Lord  Mortimer  (3)  d’Ecolïè  a mandé  que 
Douglas,  & les  rebelles  d’Angleterre  fe  font  joints  le 
onze  de  ce  mois  àiShrdwsbury.  Si  les  promeffes  rcci> 
pj[oques  qu’ils  fe'Ibnt  jurées  , tiennent,  ils  forme- 
ront le  parti  le  plus  poiflàiit  & le  plu?  formidable , qui 
ait  jamais  tramé  un^  confpiration.  dans  un  Etat. 

•,_.l  i.."*  ••  ’ '>  I > . ,>r  I 

veut  confêcver  là  dignité , peut  apprendre  ici  à la  Ibucenir , & 

le  Roi , donc  les  folBlefles  l’ont  rendu  un  objet  de  mépris , ell 
averti  des  dangereufes  conféquences  de  (i  lailTèr  avilir.  Il  n’y 
a-ptefque  pas  dans  ce'difcottrs  "du  Roi;  de  phrafe  qni-ne  vaiHe 
lour  ce  que  Sophocle  mec  dans  la  bouche ^d’QSdipe  à fon  fils, 
jdans  la  même  circonilance  ; mais  je  ne  m'atefends  pas  que  les 
lÉrudics  m’accordent  jamais  ce  point,  ’ tant  que  l'un;  de  ces  difi 
■cours  reliera  écrit  en  grec,  Undh  que  l’auire  ne  le  Icia  qu’ei^ 
»aÿ3is,  M'*  Cnjfith,  - * ..  '■  . . 
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LEROI. 

Le  Comte  de  Northumberland  s’eft  mis  en  marche 
aujourd’hui  : mon  fils le  Lord  Jean  de  Lancaftre  , eft 
avec  lui  : car  cet  avis  date  déjà  de  cinq  jours.  Mercredi 
prochain,  tu  partiras,  toi,  Henri.  Jeudi  nous  nous 
mettrons  en  campagne  ÿ notre  rendez-vous  eft  Bridg- 
north  : toi , Henri , tu  marcheras  par  la  Province  de 
Glocefter  : & d’après  le  plan , en  évaluant  nos  marches 
& nos  mefures , toutes  nos  troupes  doivent  être  réu- 
nies à Bridgnorth  dans  douze  jours  environ.  Nous 
avons  bien  des  affaires  fur  les  bras  : féparons-nous. 
Chaque  moment  que  nous  perdons  en  délais,  aggrandit 
ôc  fortifie  l’ennemi. 

SCÈNE  VI. 

Ze  Théâtre  repréfente  la  Taverne  dans 
. K . . Eajicheap, 

Entrent  & BARDOLPH. 

F A L S T A F F.  ‘ 

Bardolph,  ne  fuis-je  pas  horriblement  maigri 
depuis  cette  dernière  affaire  ? Ne  trouves-tu  pas  que 

K Z 
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je  fuis  d6Au  J que  je  deviens  à rien  ? Vois,  la  peau  me 
pend  de  tous  côtés  conune  la  robe  de  nuit  d’une  vieille 
matrone.  Je  fuis' flétri,  ridé',  comme  une  vieille  poire 
de  mefllre-jean.  Hé  bien,  je  ferai  pénitence,  & cela 
tout  à l’heure , pendant  qu’il  me  refte  encore  un  peu 
de  figure  ; car  bientôt  je  n’aurois  plus  ni  cœur  ni 
vertu,  & je  n’aurois  plus  alors  la  force  de  me  repentir. 
Si  je  n’ai  pas  oublié  comment  eft  fait  le  dedans  d’une 
Eglife , je  veux  être  fec  comme  un  grain  de  moutarde 
& maigre  comme  le  cheval  d’un  (f)  firalTeur.  Oui , le 
dedans  d’pne  Eglife.  — La  compagnie , la  mauvaife 
compagnie  a fait  ma  perte. 

B A R D O L P H. 

Sir  Jean  , vous  êtes  fi  fombre  & fi  chagrin , quQ 
vous  ne  pouvez  pas  vivre  long-tems. 

FALSTAFF. 

Eh  ! voilà  ce  que  c’eft  ; allons , chante  - moi  une 
chanfon  bien  lafcive  pour  m’égayer.  J’étois  auili  fage 


( f ) Clieval  maigre , exténué  de  travail.  Johnfon. 

Sieevens  penfe  c)ue  c’eA  une  allullon  i la  lîngulière  figure 
des  bois  de  iraveife,  fur  lefquels  font  portés  les  tonneaux 
de  bierre.  — ■ FalAalF  fè  compare  toujours  à des  objets  qut 
ne  lui  cclTembleiu  point.  Tynvith^ 
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& auffi  vertueufement  élevé  qu’un  galant  homme 
doit  1 etre  j.cn  vente allez  honnêtement  vertueux.:  je 
jurois  peu  , je  ne  jouois  pas  aux  dez  plus  de  fept  fois 
pat  femaine  j je  n allois  pas  en  de  mauvais  lieux  plus 
d’une  fois  par  quartier...  d’heure  : je  rendois  l’argent 
que  j empruntois  :....  oui , trois  ou  quatre  fois  cela 
m’eft  arrivé  : je  vivois  bien  Sc  j’étois  bien  réglé  ; 
& à préfent  je  vis  fans  règle  , & hors  de  toute 
mefure. 

BARDOLPH. 

Pardieu,  vous  êtes  fi  gras.  Sir  Jean,  que  vous  ne 
pouvez  pas  manquer  d’être  hors  de  toute  mefure. 

FALSTAFF. 

f 

Corrige  ta  figure,  toi  qui  parles  des  autres,  & je 
corrigerai  ma  vie.  C’eft  toi’ qui  es  notre  Amiral  : tu 
porte  la  lanterne  i la  poupe , mais  c’eft  dans  ton  hor- 
rible nez  ; tu  es  le  chevalier  de  la  lampe  ardente  (§). 

(S)  Un  homme  qui  fétu  intérieurement  le  déplaifir  de 
quelque  dUFormité  perfonnelle,  quoiqu’il  puifle  affeder  d’eu  plai- 
lànter  avec  ceux  à qui  il  a intérêt  de  plaire,  ne  manque  pas 
l’occafion  de  Ce  venger  de  ce  mépris  fur  Thomme  qu’il  peut 
traiter  librement.  Johnfon, 

Les  Chevaliers  de  la  lampe  ardente  ou  du  lard  brillant,  lôiij 
des  nains  inventés  à deHicln  de  ridiculifer  les  Héros  de  Romaiw 

Steevens, 
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B A R D O L P H. 

} Pardieu, Sir  Jean,  ma  figure  ne  vous  fait  pas  de 

tort. 

FALSTAFF. 

Non  , cela  eft  vrai , j’en  ferai  le  ferment  : j’en  fais 
auffi  bon  ufage  que  bien  des  gens  font  d’une  tcte 
de  mort,  ou  d’un  memento  mori.  Je  ne  vois  jamais 
ta  figure , que  je  lie  penfe  tout  de  fuite  au  feu  de 
l’Enfer  , Sc  au  mauvais  riche  qui  vivoit  dans  la 
pourpre;  car  c’eft  lui  que  je  vois  ! oui,  le  voiU  là 
qui  brûle  dans  fa  robe.  S’il  y avoir  la  moindre  étin- 
celle de  vertu  chez  toi , je  jurerois  par  ta  figure;  mon 
ferment  feroit  par  ce  feu  : mais  tu  es  un  homme 
abandonné , défefpéré  ; Sc  fans  la  flâme  qui  fort  de 
ta  face  , tu  ferois  un  ertfant  des  ténèbres  extérieures. 
Quand  tu  courus  au  haut  de  Gad’shill , au  milieu  de 
la  nuit,  pour  attrapper  mon  cheval,  fi  je  ne  t’ai  pas 
pris  pour  un  feu  folet,  ou  une  boule  de  feu  fau- 
vage , je  conviendrai  que  l’argent  n’eft  plus  bon  à 
rien.  Oh  ! tu  es  un  triomphe  perpétuel , un  éternel 
feu  de  joie  : il  faut  que  tu  m’ayes  épargné  plus  de 
mille  marcs  en  torches  (■}•)  & en  flambeaux  , lorfque 

(t)  Du  tems  de  Shakefpeare , avant  que  les  rues  de  Londre* 
fulTent  éclairées , <m  ciioic  des  Mots  de  des  lamernes,  itteyeru. 
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Qous  roulions  enfemble , la  nuit , de  taverne  en  ta- 
verne : mais  aufli  le  vin  d’Efpagne  que  tu  m’as  bu 
m’auroit  acheté  des  lumières  à aulli  bon  marché , 
chez  le  plus  cher  Epicier  de  toute  l’Europe.  Il  y a 
plus  de  trente-deux  ans  que  j’entretiens  le  feu  de  ta 
maudite  falamandre  j daigne  le  Ciel  m’en  récom-, 
penfer! 

BARDOLPH. 

Par  Satan  ! Je  voudrois  quç  vous  eulliez  ma  figure 
dans  le  ventre. 

P A L S T A F F. 

Dieu  aie  pitié  de  moi  ! Je  ferois  bien  sûr  d’a- 
voir le  feu  dans  les  entrailles.  ( VHôtejfe  arrive.  ) Hé 
bien,  ma  poule,  ma  chère  caquet  bon  bec(f)? 
vous  ctes-vous  informée  qui  eft-ce  qui  a vuidé  mes 

L’  H O T E S S E. 

Comment,  Sit  Jean  \ à quoi  penfez-vous , Sir  Jean  ? 
Eft-ce  que  vous  croyez  que  j’ai  des  filoux  dans  ma 
maifon?  J’ai  cherché  par-tout,  je  me  fuis  informée 
& mon  mari  aufti , de  tous  nos  gens , hommes , gar- 


(f  ) Dame  Partlety  Peneloie,  eft  le  nom  d’une  poule. 
. . ...  Sieevetzs, 
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■çons , domeftiques , les  uns  après  les  autres  : jamais 
de  la  vie  il  ne  s’eft  encore  perdu  un  poil  dans  ma 
maifon. 

FALSTAFF. 

Vous  mentez , l’HotelTe  : car  Bardolph  y a été  rafé  ; 
& moi  je  ferai  ferment  que  mes  poches  y ont  été 

vuidées  ; allez  vous  promener Vous  êtes  une 

femme,  allez 

L’  H O T E S S E. 

Qui  moi  ! je  vous  défie  : on  ne  m’a  encore  jamais 
appellée  ainfi  chez  moi. 

FALSTAFF. 

Va-t-en,  te  dis-je  j je  te  cbnnois  bien. 

I 

L’  H O T E S S E. 

Non,  Sir  Jean;  vous  ne  me  connoi(Tez-pas , Sir 
Jean.  Je  vous  connois  bien  moi , Sir  Jean  : vous  me 
devez  de  l’argent , Sir  Jean  ; & aujourd’hui  vous  me 
cherchez  querelle , pour  m’en  fruftrer.  C’eft  moi  qui 
vous  ai  acheté  une  douzaine  de  chemifes  pour  mettre 
à votre  dos. 

FALSTAFF. 

,De  la  toile  à canevas , de  la  grofie  toile  à cane- 

) ' ■ 
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vas  y j’en  ai  fait  préfenc  à des  Boulangères , & elles 
en  ont  fait  des  tamis  pour  palTer  leur  farine. 

L’  H O T E S S E. 

Là,  comme  je  fuis  vraie  femme,  c’étoit  une  hol- 
lande à huit  shelings  l’aune.  Mais  vous  me  devez 
encore  de  l’argent  outre  cela  , Sir  Jean  , pour  votre 
penfion  d’ordinaire,  les  boilTons  de  furplus,  & d’ar- 
gent prêté  vingt-quatre  gumées. 

FALSTAFF  montrant  Bardolph. 

En  voilà  un  qui  en  a eu  fa  bonne  part  j qu’il  vous 
paie. 

L’  H O T E S S E. 

' Lui  ? Hélas  ! il  eft  pauvre  comme  Job  , il  n’a  rien^ 
FALSTAFF. 

Comment  ! pauvre  ? Voyez  donc  fa  figure  (§). 
Qu’appeliez -vous  donc  riche?  Il  n’a  qu’à  monnoyer 
fon  nez,  ou  fes  joues.  — Je  ne  paierai  pas  un  denier. 
Eft-ce  que  vous  me  prenez  pour  un  homme  fait  d’au- 
jourd’hui ? Eft-ce  que  je  ne  ferai  pas  libre  de  pren- 


< § ) Une  face  bourgeonnée  eft  appellèe  une  Biche  face  àant 
la  Légende  du  Capitaine  Junesi /aAn/ôn. 
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dre  mes  aifes  dans  mon  (f)  auberge,  fans  être  expbfé 
à avoir  mes  poches  fouillées.  J’ai  perdu  un  cachet 
en  bague  de  mon  grand-père  , qui  vaut  .quarante 
marcs. 

L’  H O T E S S E. 

Dieu  ! J’ai  entendu  le  Prince  lui  dire , je  ne  fais 
combien  de  fois,  que  cette  bague  n’étoit  que  du 
cuivre^ 

F A L S T A 

Comment  ? Le  Prince  eft  un  drôle  & un  marchand 
de  menfongesjà  qui  je  donnerois  cent  coups  de  canne 
comme  à un  chien,  s’il  étoit  ici,  & qu’il  osât  dire 
cela. 


{'•j)  Jmt , mot  Saxon , (ïgnifïoic  originairement  une  ka^ta- 
tion , & depuis  une  Hôtellerie , une  Maifon  de  plaifir. 
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SCÈNE  Vil. 

Entrent  LE  PRINCE  HENRI  marchant 
avec  PETO/  FALSTAFF'vflà  leur 
rencontre  y jouant  du  fifre  fur  fon  bâton, 

FALSTAFF. 

îî  i bien , mon  garçon  ? Eft-ce  tout  de  bon  ? Faut- 
il  que  nous  marchions  tous  ? 

LE,  PRINCE  HENRI. 

Oui , deux  à deux , à la  façon  de  Newgate  (f). 

L*  HOTESSE.  , 

Mylord,  je  vous  en  prie,  écoutez-moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qu’eft-ceque  tu  dis,  Madame  Quickly?  Comment 
fe  porte  ton  mari  ? Je  l’aime  bien  j c’eft  un  brave 
homme. 

L’  H O T E S S E. 

Mon  bon  Prince  , écoutez-moi. 


(t)  Vrifon,  où  les  PtiTonaiets  font  conduits  gatottés  deux 
i deux.  Johnfon^  . 


HENRI  IV, 


ij<5 


FALSTAFF  à Hcnru 

Je  t’en  ptie , lai(Te-Ia  & écoate-moî. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Qu’eft  - ce  que  tu  dis , mon  petit  mignon  > Sic 
Jean  ? 

FALSTAFF. 

I-a  nuit  dernière  > je  me  fuis  endOTmî  'derrière  1» 
tapiflerie,  & on  m’a  vuidé  mes  poches.  Cette  maifon 
eft  devenue  un  mauvais  lieu  j on  y fouille  dans  le? 
poches  î 

LE  PRINCE  HENRL 

Qu’as-tu  perdu»  mon  pauvre  Sir  Jean? 

FALSTAFF. 

Veux-tu  m’en  croire,  mon  cher  Henri?  Trois  ou 
quatre  obligations  de  quarante  guinées  chacune  , & un. 
cachet  en  bague  de  mon  grand-père^ 

LEPRINCEHENRI. 

Bagatelle , quelque  misère  de  quinze  à feize  fols. 

L’  H O T ESSE. 

< 

C’eft  ce  que  je  lui  difois,Mylord , & je  lui  difois  que 
l’avois  entendu  votre  Altefle  le  dii;e  plus  d’une  fois» 
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Et,  Mylord , il  parle  de  vous , comme  un  mal  embou- 
ché qu’il  eft  j il  a dit  qu’il  vous  donneroic  des  coups 
de  canne. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Hom  ! il  n’a  pas  dit  cela.  . 

L’  H O T E S S E. 

Je  n’ai  ni  foi , ni  vérité,  & je  ne  fuis  pas  femme 
s’il  ne  l’a  pas  dit. 

FALSTAFF. 

Il  n’y  a pas  plus  de  foi  en  elle , que  dans  un  (f } pru> 
neau  cuitj  pas  plus  de  vérité  que  dans  un  renard 
vuidé  (§) , & quant  à ta  qualité  de  Temme , la  belle 
Marianne  {*)  pouvoir  être  la  femme  d’un  Alderman, 
en  comparaifon  de  toi.  Va,  chofe,  va! 


(t)  Prune  cuite'  ratatinée,  prefque  vuide.  Sceeveiis.  Prunes, 
étoic  l'ancienne  déiîgnaiion  d’un  mauvais  lieu  pû  l’on  trouvoit 
toujours  ce  plat  J de  plus  les  Chirurgien»  en  iàilbient  cuire  dans 
du  bouillon  pour  leurs  malades , avec  des  pommes  rôties. 

' , 1 ' ' ■ Steevens, 

(§)  Autre  lèns , fuivant  Steevens  , un  renard  attiré  hcOrs  de  Ibn 
terrier,  pour  exercer  les  chiens.  On  prétendoit 'qu'un  renard 
tiré  de  fon  terrier^;  cpatreËülbit  le  mort  pour  échapper.  ToUet. 
(*)  Mcûi  pariant  .ldi  PuceUe  Marianne  eft  un  homme 


L’  H O T E s s E. 

Quelle  chofe  ? dis , quelle  chofe  ? 

FALSTA.FF. 

. \ 

Quelle  chofe?  Mais!  un  chofe  pour  prier  Dieu 

delTus.  * 

L'  H O T E S S E. 

« 

Je  ne  fuis  pas  faite  comme  une  chofe  pour  prier 
Dieu  delTus , je  fuis  bien  aife  de  té  le  direj  je  fuis  la 
femme  d’un  honnête  tomme , & fauf  le  refped  qu’on 
doit  à la  Chevalerie , ru  es  un  drôle  de  m’appeller 

comme  cela.  ; - • - • , 

F A L S T A.F  F.  . 

Et  toi,  fauf  te  refpedt  qu’on  doit  à la  qualité  de 
.femme , tu  es  une  bête  brute  de  dire  autrement.  '/ 


habillé  en  jeone  fille  ; qui  fuivoit  les  Danfeurs  Morefques.  VoyeS 
au  commencement  du  dixième  Volume  , les  recherches  curjeu- 
-fes  de  M.  Toiles  fur  ces  Danfes  & leurs  figures.  U en,  éft  fou- 
:vent  fait  mention  dans  les  anciennes  Charifons,  de  Robin, Hood, 
dentelle  paroît  avpit  été  la  concubine.  Pércy.  , - 

La  Maid  Marianne  étoit  originairement  un  nom  pris  par 
•Mathilde,  fille  de  Robert  Lord  Fitiwaeer,  tandis  qde  Robin 
■Hood  refia  proferit.  Cette  Lady  lut  enfuite  empoifonnée  par 
le  Roi  Jean , au  Prieuré  de  DunnHow  après  plufieurs  vaincs 
tentatives  pour  la  corrompre.  SteevctUt>  < ■ . 
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L’  H O T E S S E. 

Dis  donc>  quelle  bèce  brute , toi  drôle , dis  donc  ? 

PALSTAFF. 

Quelle  bcte  brute  ? Pardieu  ! une  loutre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

"Une  loutre > Sir  Jean,  pourquoi  une  loutre  ? 

F A L S T A F F. 

Pardieu  1 elle  n’eft  ni  chair  ni  poiHbh  j on  ne  fait 
comment  ni  par  où  la  prendre. 

L’ H o:t  E S S E.„\  ; • 

Tu  as  tort,  tu  es  un  homme  injufte  de  dire  cela  ; 
on  fait  bien  par  où  me  prendre  ; entends-tu  ? drôle. 

LE  PRINCE  H EN  r i, 

• ' - I • * • I » ' t 

Tu  dis  la  vérité  , l’HôtelTe , & c eft-une  abomi- 
nable .médifauce  qu'il  vient  de  dire  là  de  toi. 

L;  H P T E ,S  S E. 

. I • i » 

-Il  fait  de  meme  de  vous,  Monfeigneui; ; il  difolt 
l’autre  jour  que  vous  lui  deviez  mille  guinées.  . 

L E P R I N C E H E N jk  I.  ! 

Comment,  coquin,  eft-ce  que  je -te  dois  mille 
,'gùinées  ?, 


Digitized  by  Google 


i5o  H E N R I I y, 


F A L S T A F F. 

Mille  guinces?  Henri , un  million.  L’amitié  vaut  un 
million , & tu  me  dois  ton  amitié. 

L’  H O T E S S E. 

Il  a Elit  plus,  Monfeigneur;  il  vous  a traité  de 
drôle,  &:«il  a dit  qu’il  vous  donner  oit  cent  coups 
de  canne. 

FALSTAFF. 

' L’ai-je  dit,  Bardojph? 

BARDOLPH. 

En  vérité.  Sir  Jean , vous  l'avez  die. 

FALSTAFF. 

•7  ■ 

Oui , s’il  ofoit  dire  que  ma  bague  étoit  de  cuivreJ 
» 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  dis  qu’elle  eft  de  cuivre  j ofes-tu  tenir  ta  parole 
d préfent  ? , . , 

FALSTAFF. 

Enfin;  Henri,  tu  fais  bien  que  fi  je  ne  voyois  en 
toi  qu’un  homme,  je  l’oferois  bien  : mais  comme  tu  es 
un  Prince,  je  te  crains,  autant  que  je  craindrois  le 
xugifiement  d’un  jeune  lionceau. 

- tE 
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.LE  PR  I N;C,E.  lî  £ N R I. 

Et  pourquoi  pa^  comme  le  lioa  même  ? ^ , . 

• ■ • F A- L-S  T'A  F F.‘  ; 

, ,.,y  .1^  . ■ 

C’eft  le  Roi  en  perlonne  qu’on  doit  craindre  comme 
le  lion.  Et  trçis-tu , en  cgnfcience,  que  je  te  craindrois 
comme  je  craindrois  ton  pèfe  ? Ma  toi,  fi  cela  eft 
vrai , je  veux  que  ma  ceinture  calle. 

’ i .t  . i '• 

L.E  PRINCE  HENRI. 

.•’»*»  . ^ , *.  i w J • J.'  . ^ 

Oh  ! fi  cela  arrivoit,  comme  ton  ventre Mais , 

J Tj  « ^ 

infâme  dans  ta'  maudite  panfe  il  n’y  a pas  de  place 
pour  la  mqiiidré  étiôcellé  de  vérité  nr  d’honneur  ; ‘elle 
n’eft  remplie  que  d'immondices.  Accufer  une  honnête 
fcmnte^’avôir' vuidé' tes  ^poches  !- Mais  toi,  fils  de 
catin  impudent , ' bou'rfoufflé  coquin  , "s’il  ’y’  avoir 
autre  chofe  dans  tef  pochés  que  des  cartes  de  cabaret , 

•des  mémentè  de  rn'auvait  lieux , & pour'un  malheureux 
•ibl  de  foere  candi  pour"  t’alohger  l’halèine'  ; s’il  y 
avoir  autre  chofe  dans  tés-  poches  que  ces  injures  que 
tu  viens  dje  (■}■)  f embourfer , , je  fuis  un  miférable^  <Sc 
cependant  tu  foutiens  que  tu  ne  veux  pas  fouffiû;  d’in- 
jure ; n’as-tu  pas  de-honte?  . / . ' _ 

I-  III  . 

(t)  Pocketing  of  injurfis  , étoit  une  phratc  vulgaire  , ein- 
pockcr , tembourfer  des  injures,  Sttcvitis,  ■ . 

Tome  IX.  , . . L 
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152  HE  N R I I K ~ 


F A L S T A F F.' 


Ecoute , Henri,  tu  fais  bien  que  dans  Ictat  d’inno- 
cence Adam  a failli  : & que  peut  donc  faire  le  pau- 
vre Jean  Falftaff  dans  ce  fiècle  corrompu  ? Tu  vois 
bien  qu’il  y a plus  de  chair  chez  moi  que  dans  un 
autre , par  conféquent  plus  de  fragilité.  — Enfin  vous 
'avouez  donc  que  vous  avez  retourné  mes  poches  ? 


LE  PRINCE  HENRI. 


Il  le  paroît  fuivant  l’hiftoire. 

■ • IR  ' ‘I 

'F  A.L  S T A F F. 


Hôtefle,  je  te  pardonne  l ya^  préparer  le  .déjeûner-: 
aime  ton  mari,  veille,  fur  tes  domeftiques,  &.  chéris 
tes  hôtes  j tu  me  trouveras  traitable  tant  que, de  rai- 
fon  : tu  vois  que  je  fuis  pacifié.  — Comment  !-  encore  ? 
- — Oh  ! je  t’en  prie  , décampe.  ( VHôtejfe'/in  va  ai 
fleurant.  ) A préfent , Henri reyenons-en,  aux  nou- 
velles de  la  Cour....  Et  l’aifaire  du  vol,  mon  enfance 
qu'eft-ce  que  cela  eft  devenu?*  . - 


LE  PRINCE  H E N I. 


' «ri 

Oh!  mon  cher  Ro.sbeefF,'il  fautqu'e'jé  të  ferve 
encore  de  bon  Ange.  L’argent  eft  rendu."  ' ' 

F A L S T A F T.  - ■ ' 

Oh  ! mais  je  n’aime  point  du  tout  cette  reddition^ 
c’eft  une  double  peine  pour  moi. 


1 
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•LE  PRINCE  HENRI. 

Je  fuis  bien  avec  mon  père , je  puis  faire  tout  ce 
que  je  veux. 

FALSTAFF. 

Vole-moi  donc  le  tréfor  royal;  que  ce  foit  la  pre- 
mière adion  que  tu  feras  : & dcpcche-toi  ; que  cela  foit 
fait  à ton  réveil , avant  de  te  laver  les  raaijis  (§}.  . 

B A R D O L P H. 

Oh  ! oui , Mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  t’ai  procuré , à toi  mon  pauvre  Sir  Jean , une 
•place  dans  l’infanterie. 

FALSTAFF.  , , 

J’aurois  bien  mieux  aimé  que  ce  fût  dans  la  cava-  ' 
lerie.  — r Où  en  trouverai-je  un  autre  capable  de  yoîer 
comme  il  faut  ? Oh  ! que  ne  donnerois-je  pas  pour 
un  bon  voleur  de  vingt  à vingt-deux  ans  : je  fuis 
diablement  dégarni  'de  tout.  Enfin , n’importe , Dieu 
foit  béni  ! Pour  ces  rebelles,  ils  ne  s’eji  prennent  qu’aux 
honnêtes  gens  ; je  les  loue , j’en  fais  cas. 

(§)  Falftaff  fait  peut-être  allufion  à l’ancien  proverbe  : lUotis 
manibus  traéiarc  Jacra,  Steevens. 

L a 


i54  ' H E N RI  I V,  ' ’ 


LE  PRINCE  HENRI. 

Bardolph  ! ^ t . 

B A R D O L P H.' 

Prince.  ' 

LE  PRINCE-HENRI. 

Va-t’en  porter  cette  lettre  au  Lord  Jean  de  Lan- 
caftte  , mon  frère  : celle-ci , à Mylord  de  Weftmor- 
land.  Allons  , Peto  , à cheval  j car  nous  avons  encore 
trente  mille  à faite , toi  & moi , avant  dîner.  Toi , 
mon  cher  Sir  Jean , viens  me  trouver  demain  dans 
la  falle  du  Temple , à deux  heures  après  dîner  : là 
’ tu  fauras  quelle  eft  ta  place,  & tu  recevras  tes  inftruc- 
• lions  & de  l’argent.  La  campagne  eft  en  feu , & Perc^ 
eft  au  faîte  de  fa  gloire  j il  faut  qu’eux,  ou  nous,  def- 
cendions  de  plus  d’un  échelon. 

V 

FALSTAFF. 

Magnifiques  mots  (§)  ! Superbe  univers  ! — Hôtefte , 
*mon  déjeuner,  allons:  oh!  je  voudrois  que  cette 
taverne  fût  le  tambour  qu’il  me  faudrait  fuivre. 

^ { Ils  partent.  ) 


' (5)  Jeu  <îe  mots  entre  H^orisy  mocs,&  X^orld,  moaàim 

■■■■■'  'O 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

La  Scène  repréfente  le  Camp  des  Rebelles 
près  de  Shrawfbury.  < 

HOTSPUR,  WORCESTER,  DQÜGLAS. 

H O T S P U R. 

O U s avèz  parlé  à meWèîlIe  (f  ) y 'mon  illuftre 
Ecoflbis.  Si  la  vérité  dans  ce  fiècle  poli  n croit  pas 
prife  pour  la  flatterie  , je  dirois  de  l’illudre  Dou- 
glas (§) , .qu’il  n’eft  point  de  guerrier  de  notre  tems 
dont  la  renommée  ait  un  cours  auflî  général  , 
auflî  étendu  dans  TUnivers.  Par  le  Ciel , il  m’eft 
impoflîble  de  . flatter  : je  dédaigne  le  doucereux 


et)  ^ nobleffe  du  caradlère  ' de  Hotspur  eft  bien  fbutenuis 
dans  toute  la  Pièce. 

(5)  Le  Douglas  , nom  de  prééminence  du  chef  de  la  fit# 
mille.  Sttevens,  • • . • ’ 

L 3 
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LE  MESSAGER. 

Ces  lettres  viennent  de  votre  père. 

H O T S P U R. 

Des  lectres  de  lui  ! Pourquoi  ne  vient-il  pas  lui-; 
même  ? 

LE  MESSAGER.* 

II  ne  peut  venir,  Mylord  : il  eft  dangereufement 
malade. 

■ H O T S P U R. 

O ciel  ! comment  a-t-il  le  loifir  d’être  malade 
dans  ce  tems  d’aâion  & de  crife.  — Qui  conduit  fcs' 
troupes  ? Sous  quel  commandement  marchent-elles  ? 

LE  MESSAGER. 

Ses  lettres  portent  fcs  intentions  & non  pas  moi. 

H O T S P U R. 

Ses  intentions  (§)  ! 

WORCESTER. 

Je  te  prie,  dis-moi,  garde-t-il  le  lit? 


- lAi)  C’eft  i'dire , je  ne  m’informe  pas  de  fes  intentons  j je  1 

veux  od  ibut  Ces  croupes? 

’ L4 
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H E N R I ' - 


LE  MESSA'GER. 

Il  l’a  gardé,  Mylord,  quatré  jours  avant  mon  dé- 
part j & au  moment  ou  je  l’ai  .quitté  , les  Médecins 
craignoient  beaucoup  pour  fa  vie.  . ^ 

W O R C E S t e' R. 

J’aurois  voulu  voir  lîps’afEiires  dansiun  état  sûr 
& folide  , avant  que  la  maladie  vînt  le  vifiter.  Jamais 
fa  fanté  ne  fut  d’tm  plus'  grand  prix  qu’àujourd’hui. 

H O T S P U R. 

Malade  en  ce  moment.!  Foible  & gilTant  au  lit 
dans  ces  conjonétures  ! Cette  maladie  empoifonne  la 
fource  & l’ame  de  notre  entreprife  : fa  contagion 
gagne  jufqu’à  nous , jufqu’à  notre  camp. — Parcourant 
la  lettre  desyeux.)W me  niandeici — Qu’une  maladie 

interne Sc  que  fes  amis  ne  peuvent  ctre  ralTem- 

blés  fi-tôt  par  la  voie  des  meiïages  \ & qu’il  n’a  pas 
cru  prudent  de  livrer  à aucune  ame  étrangère  à la 
fienne  un  fecret  fi  important  & fi  dangereux.  Cepen- 
dant il  nous  dçnne  un  avis  plein  d’audace.  — C’eft 
qu^’avec  notre  jjetit  nombre  de  troupes  nous  marchions 
en  avant,  afin  dè  fonder  les  difpofitions  de'  là  fortune 
pour  nous  : » car,  écrit-il,  il-  n’«ft-plas-temg  de-recu- 
1er;  d’autant  que  le  Roi-  eft  fLirementJnftràrt'd'è.tOus  - 
nos  delfeins  ».  ( Aux  Lords.  ) Que  dites-vous  i cefe'?' 
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W O R’C  E S T'E  R. 

La  maladie  de  votre  père  eft  pour  nous  une  plaie 
cruelle.-  i u.  L : 

...  H O T S P U R. 


Une  plaie -des  plus  dangereufes  ! C’eft  nous  porter 
un  coup  mortel....  & cependant,  tout  bien  exa- 
miné, non.  Le  befoih  de  fa  ptéfence  fe  grolïit  à nos 
yeux  J nous  le  trouverons. moindre  à l’épreuve.  — 
Seroit-il  à propos  de  rifquer  fur  un  coup  de  dez  la 
fomme  réunie  de  toutes  nos  forces?  De  placer  une 
ft  ’ riche  fortune  fbr  le  perfide  ha(ârd  d’une  heure 
incertaine  ? Cela  ne  feroit  pas  prudent  : car  alors  ndhs 
verrions  à nud,nous  toucherions  l’ame  & le  fond 
de  toutes  nos  efpérances  , le  dernier  terme  de  nos 
relTources  & de  notre  fortune. 


, ' " • DO  U G LAS. 

. . . • 

Rien  n’eft  plus  vraij  & cela  nous  arriveroit  : au 

lieu  qu’à  préfent  il  nous  refte  une  forte  de  furvivance 
agréable  fur  l’avenir.  Nous  pouvons  dépenfer  hardi- 
ment fur  l’efpcrance  des  reflburces  futures::, cela  nous 
alTure  une  retraite  & une  perfpeélive  confolante. 


, - H Q T 8 P U;  -R. 

Oui , une' fetfaTte  ,<  diï'  àlylë  où  nous  “réfugier , s’il 


arrive  que  l’enfer  .&  l'adverfe  fortuns  traverfent  les 
premiers  eflàis  de  notre  entreprife.  ^ 

WORCESTER. 

Et  malgré  cela , je  voudrois  que  votre  père  fût  ici. 
La.  nature.  & le  ûi  de  notre  entreprife  ne  fouf&enc 
point  de  diviûon.  11  y en  aura>  qui  ignorant,  la  caufe 
de  fon  abfence,  y verront  le  défaveu  de.  notre  conr 
duite , & croiront  que  c’eft  la  prudence  & la  fidélité 
au  Roi,  qui  ont  retenu  le  Comte  & l’ont  empêché  de  fe 
joindre  à nous.Et  conlidérez,  combien  une  pareille  idée 
peut  changer  le  cours  d’une-fadlion Inquiète  & timide^ 
ôf  répandre  le  doute  & l’équivoque  fur  la  légitimité 
de  notre  caufe.  Car  vous  n’ignorez  pas,  que  nous  qui 
ne  pouvons  foutenir  notre  parti  que  par  des  offres 
& des  promelTes  (f),  il  nous  faut  toujours  éloigner 
de  la  vue  un  danger  trop  vifible  ôc  trop  décifif  j & 
bouger  tous  les  jours  , la  plus  légère  ouverture,  par 
laquelle  l’œil  de  la  froide  raifon  pourroit  épier  le 
fond  de  nos  reflburces.  Cette  abfence  de  votre  père 
ouvre  le  rideau  & dévoile  à la  vue  de  nos  parti- 
ons des  objets  d’alarmes  auxquels  ils  n’avoient  pas 

fongé  auparavant.  , ' ■ 

« 

MO  T S IF  DK. 

j VoH^  allez  trop  ,loiu;  Vo^i  plqtôt,  coBWe  j’in^er- 
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prérerois  fon  abfence.  Elle  donne  .de  nous  une  plus 
haute  opinion  j elle  prête  à notre  grande  entreprife 
plus  de  luftre  & d’audace,  que  fi  le  Comte  étoit 
avec  nous.  Car  on  devra  penfer  que , fi  feuls , fans- 
fon  fecours , nous  pouvons  former  un  parti  afiez  puif- 
fanc  pour  tenir  tête  à tout  le  Royaume,  nous  ne  pou- 
vons manquer  avec  fon  fecours  de  le  renverfer  de 
fond  en  comble.  Tout  eft  bien  encore  i toutes 
les  jointures  de  nos,  membres  font  entières. 

. . DOUGLAS. 

■ - - • 

Autant  que  nous  pouvons  le  fouhaiter.  La  peur 
eft  un  mot  inconnu  qu’on  n’entend  jamais  pronon^ 
cer  dans  l’EcolTe.']  " ' ' ' 


...  1 .1 .1  - -ij,,., 1 1.  ■■  - ■ I 

I ; 

S C È 1^  E III. 

Les  mêmes.  • 

r 

SIR  RICHARD  VERNON- 


H O T S P U R. 


/est  vauSjiVeriipn  ? Vous  êtes  le  bien  venu  ,|fut 


J 


mon  ame  ! 


* * 1 


’j 


V E R N O N.  ' 

Priez  Dieu  , Mylord , que  mes  nouvelles  méritent 
d’être  auflî  bien  accueillies.  Le  Comte  de  Weftmor-' 
land , fort  de  fept  mille  hommes , marche  vers  ces 
lieux  : le  Prince  Jean  eft  avec  lui. 

H O T S P U R. 

Je  ne  vois  poirit  de  mal  à cela.  Qu’y  a-t-il  de 

plus  ? . , 

V E R N O N. 

De  plus  j’ai  appris  — que  le  Roi  en  perfonne  s eft 
mis  en  campagne , & fe  difpofe  à marcher  contre 
nous  avec  des  préparatifs  & des  forces  redoutables.  _ 

HOTSPUR. 

Il  fera  bien  reçu  auffi.  Où  eft  fon  fils,  le  Prince  de 
Galles,  ce  jeune  émurdi(i)  au  pied  léger,  à la  tête 
folle,  & fes  dignes  camarades  q^uixMit  comme  lalftc 
de  côté  le  monde  & fes  affaires , en  lui  difanc  de 
rouler  comme  il  voudroit?^ 

■ V E R N O N., . , _ 

Tous  équipés'^  tous  en' armes' j tous  plumes  èn 
l’air  comme  des  (i)  autruches  (-j-) , étendant  les  ailes 

. •>  * . ' J A 

'ét)  Tous  habillés  comme  k Princé  lui- même , dofat  le  cimier 
étoit  une  plume  d’autruches.  Graj^  ^ 
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au  vent , comme  des  aigles  fraîchement  baignés  j tout 
brillans  de  leurs  armures  dorées  , comme  (f)  des 
images  parées  pour  un  jour  de  fête  : pleins  d’efpé- 
rance  & de  vigueur  comme  le  mois  de  Mai,  & ref- 
plendiiïans  comme  le  Soleil  au  milieu  de  l’Eté  ;^bon- 
didàns  & fougueux,  comme  le  taureau  dans^fajeu- 
nelTe.  J’ai^vu.le  jeune  Henri,  la  vilicre  levée,  les 
cuilTarts  (§).  aux  jambes,  armé  en  galant  chevalier, 
s’élever  ‘dé  la  terre  comme  Mercure  fur  fes  aîles,  & 
courbé  fur  fa  felle  avec  autant  de  grâce  Sc  d’aifance 
qu’un  Ange  qui  tombant  des  çieux  fe  feroit  aflisfur 
un  coutfier  indompté,  pour  le  manier' & le  mané- 
ger , & charmer  les  fpedateurs  par  la  fouplelTe  & la 
.fierté  de  fon  équitation.  . . , • . , ; 

H Ô T S P U r:  f 

Artête , n’en  dis  pas  plus  : ces  éloges  , plus  que  le 
Soleil  de  Mars,allument  la  fièvre  dans  mon  fang.  Qu’ils 
viennent.  Ce  font  des..viékimes  pompeufement  prées 
pour  le  facrifice , &:  nous  les  offrirons  toutes  fumantes 

('{')  AlluCon  à la  parure  des  Saints  dans  les  Églifes  Romaines. 

• • . . Steevms,'^ 

(f ) Les  cuilTarts  font  cités  ici , parce  qu’on  vante  fon  équi- 
tation , & q J*  les  cuilTarts  font  la  partie  de  Tarmucc  du  Che- 
valier, qui  gêne  le  plus  Ibn  aftivUé.  /u^/î/on, 
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& toutes  fanglantes  à la  DécflTe  de  la  guerre , dont 
l’œil  ardent  étincelle  dans  le  nuage  des  combats. 
Mars  vêtu  de  fer  s’alliera  fur  fon  autel , plongé  dans 
le  fang  jufqu’aux  épaules.  Je  fuis  furieux  que  cette 
riche  conquête  folt  11  près  & ne  foit  pas  encore  à 
■ftous.  — Allons  ; lailTez-moi  prendre  mon  courfier', 
•qui  va  rne  porter  comme  la  foudre  contre  le  fein  du 
'Prince  de  Galles.  -Henri  contre  Henri , & fon  cour- 
fier  contre  le  mien,  fe  joindront  pour  ne  jamais  fe 
féparer  i que  l’un  des  deux  ne  tombe  mort.  O que 
Glendovre  fut  arrivé  ! • . ' . . ' 

. V E R N O N. 


J’ai  encore  d’autres  nouvelles^  appris  en  traver- 
fant  le  Worcefter  , qu’il  ne  pouvoir  ralTembler  fes 
forces  avant  quinze  jours. 

DOUGLAS. 


Voilà  la  plus  fachcufe  de  toutes  les  nouvelles' que 
j’aie  entendues.  • ■ 

W O R C E S T E R.- 

..  r i ■ J * * V 

cV  . t..  i*.  ^ ^ ' 

Oui , fur  ma  foi , elle  a un  fon  qui  glace  le  cœur. 

; ' ’ ’ H O T S P U R. 

A combien  peut''mon ter. toute  l’armée  du  Roi?  • 
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, V E R'  N'  O N. 

A trente  mille  hommes.  ' '' 

H O T S P U R. 

Qu’ils  fôient  quarante  mille  ; fans  mon  père  & 
Glendôvrè , les  troupes  que  nous  avonà  peuvent  fuf- 
fire  pour  cette  grande  journée.  Allons;  hatohs-nous 
d’en  faire  la  revue.  Le  ^our  faul  dei  la  décilion  eft 
proche  : mourons  Sc  mpurons  gaiement.  ,i^.- 

DOUGLAS. 

Ne  parlez  pas  de  mourir  : je  ne  crafns  ni  le  trépas 
ni  le  bras  de  layünori^;  ceslfix  môif  d^  l’année. 


=F=7= 


s C_'È  N E ,IjV. 

Le  ^ Théâtre  repréfente,  la  route  de  C.onyentiy^ 

Entrent  FALSTAFF  & BARODaLPH. 

■ f À.L  S T>  F. F,  " 

fîARbVLTPH,  va-t-éiî  toujours  devlint  à Coven'tfjr: 
emplis" moi  iin  Targ^é'^ Saèbn  de  vîn‘'d’£fpagne  : nos 
folilâts  travérferont  la' ville  nous  gagnerons  Siitton- 
coltieid  ce  foir.  ' ' ■ - 


HENRI  IV, 


BARDOLPH. 

- ^ . 

Voulez-vous  me  donner  d®,  l’argent,  mon  Capi- 
taine ? i ' I ' ' 

F A*L  S T A F F.  . 

' ■ ■ .(  ,1)  . ^ . • I _ ’ ; 

Avance-le , avance-le.  Ordonne  à mon  Lieutéiiant 

Peto  de  me  joindre  à l’entree  de  la  ville. 

. . - -JJJ  V • : 

B A R^D-O  1;  P. H.  . . 

Fort  bien.  Capitaine , üdïeU.'( 

/ / I :>  •' 


-S'C  È N^^É V. 

^ i;-s  T^A"FF 

VT  'J  ’ ’ T ■> 

• ■ P' A L*S'T  A’ F F. 

S /.  ' '“i  ^ V , ....  J ' ' \ V*  ’* 

I mes  fbldâts  ne  me  font  pas  rougir  de  Iiôrîte,''  ifc 
veux  qu’une  jvile  morne  rèplie.  J’p  diablçrnent 
abufé  de  la  prelTe  du  Roi.  J’ai  pris , en  échange  de 
cent  cinquante  foldats',  trtji<  ceht  & Quelques  guinées. 
Je  ne  preffe  que  de  bons  bourgeois , fils  de  riches  pro- 
priétaires j^-|e  ne  cherche  que  de  jeunes  jouvenceaux 
fiancés ,\els  qui  ont  déjà  eu _des  bancs_ publiés,  une 
bande  de  drôles  amoureux , qui  aimeroient  autant  en- 

tendre 
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entendre  le  Diable  qu’un  coup  de  tambour , gens  qui 
ont  plus  de  peut  du  bruit  d’une  couleuvrine  qu’au 
daim  ou  une  beccàfline  déjà  blelTés.  Je  ne  preil'e  que 
de  ces  hommes  de  coton  & de  beurre  qui  n’ont  de 
cœur  dans  le  ventre  pas  plus  gros  qu’une  teie  d’é- 
pingle ; & ils  ont  racheté  leur  congé  ; de  forte  qu’à 
préfent  toute  ma  troupe  confifte  en  Porte-Etendard,  * 
Caporaux  , Lieutenans , &c.  autant  de  - malheureux 
déguenillés,  tels  qu’on  nous  repréfente  Lazare  fur  la 
toile  quand  des  chiens  gloutons  lui  lèchoient  fes' 
plaies  5 gens  enfin  qui  n’ont  jamais  fervi , mais  réfor- 
més comme  incapables  de  fervir^  aventuriers,  cadets 
de  cadets i des  cabaretiers  ruinés,  & des  'hôtellierS 
banqueroutiers;  les*  cancresld’un  monde  tranquille  8c 
d’une  longue  paix , cent  fais  plus  piteufement  accou- 
tres qu’un  vieux  étendard  délabré.  Voilà  les  hoitimei 
que  j’ai  pour  remplacer  ceux  qui  ont  . acheté  leur 
congé  : fi  bien  que  l’on  s’imagineroit  que  j’ai  là 
cent  cihquâhte  enfans  prodigues  arrivans  'de"  garder 
les  pourceaux  &c  de  vivre  des  reliefs  de  la;  balTe-coüï. 
Un  certain  railleur  que  j’ai  rencontré  en  chemin,  m’a, 
dit  que  je  venois  de  radier  toutes  les  potences,  &:  de 
prefler  tous  les  cimetières  : on  n’a  jamais  vu  de  fes  yeux 
de  pareils  épouventails.  Je  ne  traverferai  pas  Coven-' 
try  avec  éux  : voilà  ce  qu’il  y a de  bien  sûr.  Il  y a 
Tome  IX.  M 
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plus  : c^eft  que  ces  gredins-là  marchent  les  jambes 
écartées,)  comme  s’ils  avoientdes  chaînes  aux  pieds ^ 
& en  effet , j’ai  tiré  la  plupart  d’entre  eux  des  prifons. 
II  n’y  a qu’une  chemife  & demie  dans  toute  ma  com- 
pagnie j & la  dernière  encore  eft  faite  de  deux  fer- 
viettes  bâties  enfemble  de  jettée  fur  les  épaules  comme 
• le  pourpoint  d’un  hérault , fans  manches  ; & la  che- 
mife entière,  pour  dire  la  vérité,  a été  volée  à mon. 
hôte  de  Saint- Albans , ou  à l’aubergifte  au  nez  rouge 
de  Dalntry.  Mais  cela  n’y  fait  rien,  ils  trouveront 
bientôt  du  linge  fur  les  haies.  {Arrive  le  Prince  Henri.  ) 


SCÈNE  VI. 

«I 


FALSTAFF,  LE  PRINCE  HENRI; 
WESTMORLAND. 

LE  PRINCE  HENRI. 

H OLA,  bourfouiHé  Sir  Jean  j holà,  matelas  de 
chair. 

• FALSTAFF. 

Comment,  c’eft  toi,  Henri?  Holà,  mauvais  plai- 
fant  f que  diable  fais-tu  donc  dans  la  province  de 
Warvick?  — Mon  cher  Mylord  de  VTeftmorland» 
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je  vous  demande  pardon,  mais  je'  vous  croyois  déjà 
à ShrewsbuFy,  • 

W E S T M O R L A N D. 

Ma  foi.  Sir  Jean , il  feroitplus  que  tems  que  j’y  fuffe 
& vous  aulîi  y mais  mes  troupes  y font  déjà  arrivées; 
le  Roi , je  vous  affiire , Vous  y attend  tous  ; il  faut 
que  nous  partions  cous  cette  nuit.  ; 

F A L S T A F F.  : : 

Bah!  n’ayez  pas  peur  de  moi»,  je  fuis  âufll  vigi- 
lant que  l’eft  le  loir  à guetter  la  peche  mûre'. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  ! je  te  crois.  Mais  dis  donc.  Sir  Jean ^ à qui, 
font  ces  garneme ns-là  qui  viennent Jà  bas?'. 

« t ,,»»•»  ••  f 

F AL  S T,  A.  FF. 

' « ■ à 

A moi , Henri , à moi. 

LE  PRINCE  H E N R -I. 

De,  ma  vie  je  n’ai  vu  pareille  canaille.  .■ 

F A L S T A F F.  ■ ‘ ‘ 

Bah , bah  ! C’eft  alTez  bon  pour  faire  fauter  en  l’air. 
Gibier  à poudre,  gibier  à poudre.  Cela  remplira  une 

M i . 
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foflè  tout  aufll  bien  que  de  meilleurs  foldats!  Mon 
cher  i ce  font  des  hommes  mortels , des  hommes 
mortels. 

WESTMORLAND. 

Ah!  mais.  Sir  Jean,  il  me  femble  qu’ils  font  dia- 
blement pauvres  & décharnés  j cela  à l’air  trop  man- 
dianr. 

FALSTAFF. 

Quant  à lèur  pauvreté , je  ne  fais  pas  où  ils  l’ont 
prife  J mais  pour  leur  maigreur,  je  fuis  bien  sûr  qu’ils 
ne  l’ont  pas  prife  de  moi. 

LE  PRINCE  HENRI. 

i ^ * 

Non,  j’en  ferai  bien  ferment;  à moins  qu’on  n’ap- 
pelle maigreur  trois  doigts  de  lard  fur  les  côtes.  Mais , 
coquin,  dé^che-toi.  Percÿ  eft  déjà  en 'campagne.  ‘ 

F A L S'T  A F F. 

. Comment , eft-ce  que  le  Roi  eft  déjà  campé  ? ' 

V E S T M O R L A N D. 

Oui  , Sir  Jean , je  crains,  que  nous  ne  reliions 
ici  trop  long-temps.  , 

FALSTAFF.  ^ ' • 

• Eh  bien , rien  ne  va  mieux  à un  poltron  que  la  ' 
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fin  d’une  bataille  , comme  le  commencement-  d’un 
repas  à un  convive  de  bon  appétit. 


* S CE  N,E  VIL 

La  Scène  répréfente  la  P Mme  de  Shrewfiwyi 


* Z ’J 


HOTSPUR,  WÔRCÉSTER,  DOUGLAS, 
y E R N O N.  - 

H O t € P U R. 

^*îous  lûî  livrerons  combat' ce- foir. 

w'.-  ' ' * * 

, W O R C E S T E R. 

Cela  ne  fe  peut  pas.  .. 

. I r.zix  1-  ' ,z  i l , . - , • 

, ‘ ■ ; 1 ( D O U- G L-  A S. 

I 

‘ Vouslûi  donnez  doné'^l’avâhcagé  ? 

• - . ■ ^ r'  •.  ;■  t'  . , i,i> 

' . V E R N O N*  . 


J.  -.1 


;(,v 


i:., Pas  do  tout. ta::.'  ^ . t'.  a- r:  r/ j - ;; 

H O T S P U R.-  •"  '>' 

Quelle  efl  votc«r  raifon  r*N’atrelidrt-iI_  pas  un  ren* 

fort?.  - -■  , :jr.  . ,r:C 

*.M.j  - 
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Et  nous  auflî. 


V E R N O N. 


H O T S P U R. 


Le  fien  eft  sûr  & le  nôtre  eft  4^)uteux. 

T »>*•.-  /r  . r X 

■ ' W O’'  R C’  E'S  T E -R. 


>^<Chç£  Coiifin, écoutez -la  jvudetiçe..  N.  attaquons  pa? 
ce  foir. 


t'-- 


Ne  le  faites  pasi  ^ylorcl.  '/ 


’d  O U G LrA  5. 

Votre  confeil  n’eft  pas^bon  : c’eft  un.çœur  glacé  pax 
la  peur  qui  vous  l’infpire. 

V E R ' N 6 N.  '*  ’ 

Ne  me  calomniez  pas , Douglas.  Sur  ma  vie  ( & 
je  le  foutiendraiaur  dépends  de  mâ\ie  ) fi  une  fois 
la  voix  du  Véritable  honqeur  me  dit  < de  marcher  en 
avant,  j ccoiite  aulîi  peu  les  confeils  de  la  lâche  peur  , 
que  vous*,  Mylord*^,'  du  aucun  Ecoflbis  qui  refpire  en 
ce  jour  : qu’on  examine  demaiq  dans  ta  bataille  qui 
de  nous  a peur..,q  ; i;  • ^ 

-.1.:  •;  D O Ü-G:l/  A S.'  ^ 

Oui , ou  plutôt  ce  foir.  . . . . ; 
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V E R N O N.  . 

Je  me  rends.  “ • 

. H O T S P U R. 

Ce  foif  > dis -Je. 

: v^E  RN:0  n:  v- 

Allons  ; cela  n*eft  pas  poffible.  Je  fuis  ttès-étonné, 
que  des  chefs  aufli  expérimentés  que  vous,  ne  pré- 
voient pas  combien  dobftacles  nous  forcent- à re- 
culer notre  expédition.  Ce  détachement  de.  cavalerie 
de  mon  coufm  Vernon',  n’eft  pas  encore  arrivé: 
çdui  de  vot*e  oncle  Worcefter  n’eft  arrivé  que  d’au- 
jourd’hui, & en  ce  moment  toute  l’ardeur  de,^urs  che- 
vaux , toute  leur  audace  font  aflbupies  ÿ leur  courage  eft 
dompté  & abattu  par  l’excès  de  la  fatigue , & îl  n’y  a 
pas  un  courfier  qui  n’ait  perdu  les  trois  quarts  de  fa 
valeur. 

" ' HO  T S’ PU  R. 

- Tel  eft  aufli  ^ en  général  l’etat  de  la  cavalerie  de 
l’ennemii  Us'  font"  excédés  par  la  route  & vont  la 
tête  baiflee.  La  meilleure  partie  de  nos  chevaux  eft 
fraîche  6c  repofée.  • 

WORCESTER. 

m 

* 

. L’armée  du  Roi  eft  plus  nombreiife  qu^  ia  nôtre  : 

M 4 
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au  nom  de  Dieu , Coufin , attendons  que  tous  nos 
renforts  foient  arrivés.  ( On  entend  les  trompées  .* 
elles  fonnent  un  pourparler.  ) 


s C È N E'  !V  III.  ■ 


-TJ 

\ 


Lés  mêmes. 


Entre WALTER  BLOUNT* 


B L O U N T. 


J.  ^ • r 

E viens  chargé  d offres  gracîeufes  de  la  part  du  Roi , 
fi  vous  voidèz  m’entendre  avec  lés  égards  dCis^à  mon 
mefiTafre.'  ‘ , .1. 


- H O T S P U R. 


Soyez  le  bien  venu , Blbunt.  Et  plût  au  Ciel  que 
vous  fiifliez  de  notre, parti!  11  eft  plufieurs  de  ntuis 
qui  vous  aimçnt,tendseir\en,t  ^ qui  fqnt  en  quelque 
forteqaloüic* de  votre  grand  mérite,  & de  votre  bonne 
renommée , & qui  regrettent  que  vous  ne  foyëz  pas 
dans  nos  fennmens  : ils  font  fâchés  de  voir  en  vous 


un  ennemi. 


J-  B L.O’U  N T. 


Et  que  le  Ciel  me  . préfet ve^  de  ne  pas  L’être,  .ânt 
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& fi  long-tems  que  fortis  des  bornes  du  devoir  & 
d’une  obéiflance  légitime  , vous  marcherez  révoltés 
contre  la  Majefté  facrée  de  votre  Roi  ! Mais  parlons 
des  .ordres  dont  il  m’a  chargé.  — Le  Roi  m’envoie 
favoir  la  nature  de  vos-  griefs  : pour  quelle  caufe , 
dd  fein  de  la  paix  publique,  vous  évoquez  tout  à 
coup  la  guerre  & les  hoftilités , donnant  à fon  Royaume 
fournis,  l’exemple  funefte  d’une  révolte  criminelle.  Si 
le  Roi  a méconnu  en  qaelq.ue  chofe  votre  mérite  ôc 
vos  fervices,  qu’il  confeiTe  être  nombreux,  il  vous 
fomme  d’articuler  vos  plaintes  j & fans  aucun  retard , 
vos  vœux  feront  fatisfaits  avec  ufure  : il  vous  offre 
un  pardon  abfolu  pour  voys  & pour  ces  citoyens  que 
vos  fuggeftions  ont , entraînés  dans  ce  défordre.  -■  [ 

H O T S P U r/  ' ; ‘ 

^ ‘ i • > / * ' • ■ • 

* %' 

-,  Le.Rçi, a bien  de  la  bonté  : & nous  favons  de 
refte,*que  le  Roi ■çonhw  fort  bien  en  quel  tems  il 
faut  promettre  & en  quel  tems  il  faut  payer.  Mon 
père  , mon  oncle  & moi , nous  lui  avons  donné  cette 
Coufohhe  qu’il  porte.  Et  lorfqu’il  '.n’avbit  pas  avec 
lui  vingt-fix  'partifansf  qu’il  étoit  flétri  dans  l’eftime 
des  hoinmes,  un  raajlheureux  tombé  dans  l’^îme, 
un.miférable  profcrit,  oublié,  rapipant .vers  fa  pa-» 
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trie Mon  père  daigna  l’accueillir  fur  le  rivage. 

Et  lorfqu’il  l’entendit  protefter  avec  ferment  à la 
face  du  Ciel , qu’il  ne  revenoit  que  pour  être  Duc 
de  Lancaftre  & pour  reclamer  (■[■)•  la  délivrance  de 
fon  héritage  , & fa  paifible  pofleffion , avec  les  larmes 
de  l’innocence , & les  termes  affectueux  de  l’infor- 
tune... Mon  père,  touché  de  com  paillon  & par  un  mou- 
vement. d’un  cœur  obligeant,  lui  jura  fon  afliftance 
Sc  lui  a tenu  fa  parole.  Auffi-tôt,  dès  que  les  Lords 
& les  Barons  du  Royaume  remarquèrent  que  Nor- 
thumberland  lui  prêtoit  fon  appui  ; grands  & petits 
virent  le  trouver  rête  nue  Sc  genouil  en  terre  j ils 
l’abordèrent  en  foule  dans  les  Bourgs  , les  Cités, 
les  Villages  j ils  l’attendoient  fur  les  ponts,  fe  pref- 
foient  dans  les  défilés , étalqient  leurs  dons  devant  lui , . 
donnoient  leurs  héritiers  pour  le  fuivre , comme  des 

Pages  à fes  ordres,  attachés  à fesi  pas , en  troupes 

« 

brillantes  Sc-  dorées  ; & cet  homme  auffi-tôt  ( tant 

:■  - ,i  , : .;  p ::3  ■.  . ■. 

‘ : r-v;.  . t.  ^ < - . i t r.  . 

($)  To'Jut  his  Uvery,  ternK  de  loi^  ienunier  la 'délivrance 
de  Ton  héritage  à la Cpur  des  des  pupilles. 

. . * Steevens, 

($yTout  ce  dilcours  elt  plein  d’allulîôns  à des  paflages  de 
la  Pièce  de  Richard  ITi  ‘ ‘ - * " 
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la  "grandeur  fait  fe  connoître  & fe  mefurer  rapide- 
ment ! ) vous  fait  un  pas  plus  haut  que  le  dégré  où 
il  avoit  juré  à mon  père  de  s’arrêter  ,‘lorfqu’il  étoic 
fbible  & nud  fur  les  rivages  ftcriles  de  Ravenfpurgj 
enfuite,  il  faut  l’avouer,  il  ^daigna  prendre  fur  lui  de 
réformer  certains  Edits,  certains  décrets  trop  rigou- 
reux , dont  le  poids  pèfe  trop  fur  l’Etat  ; il  cria  haute- 
rtient  contre  les  abus;  il  peignit  de  gémir  des  plaies 
de  fa  patrie,  & à la  faveur  de  ce  mafque,  de  ce  begu 
femblant  de  juftice  , il  a gagné‘les  cœurs  de  tous  ceux 
qu’il  ' vouloit  amorcer  & furpr'endre.  Ehfuite  il  a été  ^ 
plus  loin  : il  a'îait  fauter  les  têtes  de  tous  les  favoris  , 
que  le  Roi  abfeni; ’ aypit  lailTés, ;pour  le  remplacer* 
dans  le  Royaume  , tandis  qu’il  étoit  occupé  en  per- 
fonne  aux  guerres  d’Irlande.  •' 

* 'B  L 6 

» 

CelTez;  je  ne  fuis  pas  venu ''pouf  entendre  ces 
difcours.  . -.p!.-:,-. 

:■  H O T S P U R. 

« 

Allons , venons  au  fait.  — Peu  de  tems  après , il 
a dép^fé  le  Roi.  Peu  -de  tems  'après  il  lui  a ôtç  la  vie. 
Enfuiteil  a chargé  l’État  entier  d’impôts  univerfels.  Bied 
• pis  escore,  il  a fouffert  quefon  parent,  le  Comte  de 
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Jvîarche  ( qui , fi  chaque  homme  croit  à fa  place.  & 
dans  fes  droits,  feroit  fon  Roi  légitime  ) fût  em- 
prifonné  dans  la  ‘province  de  Galles , pour  y refter 
profcrit  fans  rançon.  Il  m’a  difgracié , moi , au  mi- 
lieu de  mes  heureufes  vidoires  j il  a cherché  par  fes 
artifices  à me  faire  tomber  dans  le  piège  il  a exclu 
mon  oncle  du  Confeil  : il  a congédié  avec  fureur  mou 
père  de  fa  Cour  ; il  a violé  ferment  fur  . ferment.  A la 
fin,  en  nous  repouflant  il  nous  a, contraints  de  chercher 
notre  fureté  dans  la  force  de  cette  armée  j Je  aufli 
de  fonder  unT  peu  fon  titre  que  nous  trouvons  ^ trop 
* équivoque,  pour  qu’il  dure  long-tems.  . 

B L O U N T.  ■ - : 


Rendrai-je  cette  réponfe  au  Roi?.  . , ; 

H . O f S P U R.  . 

sc'.Non  pas-.  Sir  Walter;  notis 'allons,,  nous' 'retirer 
quelque  tems , pour  nous  confulter.  Allez  trouver  le 
Roi  \ qu’il  engage  quelque  garantie  qui  afllire  le  retour , 
& demain  matin  de  bonne  heure,  mon  oncle  lui 
portera  nos  intentions:  j’ai  dit ^ adieu.  . , ^ 


f.-;,  . • ■ • . . T.  V • • -L.  ■ 
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B L O U N T. 

Je  defire  que  vous  acceptiez  les  offres  de  fa  clé- 
mence & de  fon  amitié. 

t 

H O T S P U R.-  ' 

11  fe  pourra  que  nous  les^acceptions. 

B L O U N T. 

l 

Je  prie  le  Ciel  qu’il  vous  infpire  de  le  faire. 

jf  I/s  forcent.  ) 


SCÈNE  IX. 

♦ 

La  Scène  repréfente  le  Palais  de  P Archevêque' 
fVork. . 

î ■ 

L’ARCHEVÊQUE,  SIR  ^MICHEL; 

L"  A R C*H  E V Ê Q U E D’YORK.- 

Faites  diligence , Sir  Michel  : volez  Sc-  portez  ra- 
pidement cette  lettre  fcellée  de  mon  cacher  A Lord 
Maréchal  : celle-ci  à mon  coufin  Scroop , & toutes  les 
autres  aux  personnes  à qui  elles  font  adredces.  Si 
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vous  faviez  combien  leur  contenu  eft  important,  vous 
ne  perdriez  pas  un  inftant. 

S I R M I C H E L. 

Mon  vénérable  Seigneur , je  devine  ce  qu’elles  ren- 
ferment. ; 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Je  le  crois  aifément,  que  vous  le  devinez.  Demain, 
mon  cher  Michel,  eft  un  jour,  où  la  fortune  de  dix 
mille  hommes  «îoit  loutenir  l’épreuve  ; car  demain , 
mon 'cher , à Shrewsbury , fuivant  ce  qui  réfulte  des 
avis  certains  que  j’ai  reçus , le  Roi  à la  tête  d’une 
armée  nombreufe  & promptement  formée,  fe  choque 
avec  le  Lord  Henri  5 & j&  crains,  Sir  Michel , atten- 
du la  maladie  de  Northumberland , dont  le  corps  de 
troupes  étoit  le  plus  confidérable,  &c  encore  l’abfence 
d’Oven  Glendovre , fur  lequel  ils  comptoient  comme 
fur  un  appui  robùfte , & qui  ne  s’y  eft  pas  rendu, 
arreté  par  je  ne  fai  quelles  prédiéHons  ; Je  crains  ,que 
l’armée  de  Percy  ne  foit  trop  foible  pour  foutenir  un 
combat  fi  foudain  avec  le' Roi. 

‘ -S  I R M I C H E L. 

Non , digne  Prélat , vous  ne  devez  ^as  le  craindre. 
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Il  a avec  lui  le  Lord  Douglas  & le  Lord  Mortimer. 
L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Non,  Mortimer  n’y  eft  pas. 

SIR  MICHEL. 

Mais  du  moins  il  y a Mordake,  Vernon , Lord 
Henri  Percy  & Mylord  Worcefter  , Sc  une  troupe  de 
braves  Guerriers  & de  nolîles  Gentilshommes. 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Cela  eft  vrai  ; mais  de  fon  côté  ,Ie  Roi  a levé  la 
plus  belle  élite  de  tout  le  Royaume.  — Le  Prince 
de  Galles , le  Lord  Jean  de  Lancaftre,  le  noble  Weft- 
morland,  & le  belliqueux  Blount,  3c  beaucoup  d’au- 
tres braves  Rivaux , Sc  une  foule  de  Guerriers  de 
nom  Sc  diftinguçs  dans  les  armes.  ' 

0 ^ ■ 

SIR  MICHEL. 

Ne  dputez  pas,  Mylord,  qu’ils  ne  trouvent  des 
adverfaires  dignes  d’eux.  , 

L’ARCHE  VÊQ-UE.  D’YORK. 

Je  n’efpère  pas  moins  d’eux  : Sc  cependant  il  eft 
impofllble  de  n’avoir  pas  des  craintes  ; Sc  j»ur  pré- 
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venir  les  plus  grands  malheurs.  Sir  Michel,  faites 
diligence  ; car  11  Lord  Percy  ne  réulfit  pas , le  Roi , 
avant  de  licencier  fon  armée  , fe  propofe  de  nous 
vifiter.  — Il  a été  inftruit  de  notre  confédération , 3c 
la  prudence  veut  qu’on  prenne  fes  mefures  pour  fe 
fortifier  contre  fes  dellèins.  Ainfi  prelTez  vos  pas.  11 
faut  que  j’aille  encore  écrire  à d’autres  amis.  — Adieu, 
Sir  Michel. 
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SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 

La  Scène  repréfente  le  Camp  à Shrewjhury. 

LE  ROI  V LE  PRINCE  DE  GALLES  , 
LE  LORD  JEAN  DE  LANCASTRE, 
LE  COMTE  DE  WESTMORLAND, 
SIR  WALTER^  BLOUNT  , 6*  SIR 
JEAN  FALSTAFF..  ^ 

L E R O I.  . 7 / ; 

(jOMME  le  Soleil  fe  lève  rouge  ic  fanglant  des 
forcrs  qui  couronnent  cette  montagne!  Le  jour  pâlit 
à l’afpeèt  de  l’aftre  menaçant, 

LE  PRINCE  HENRI. 

Son  courroux  s’annonce  déjà  par  la  voix  des 
Vents  y Sc  les  Autans,  qui  mugUrent  fourdement 
dans  les  feuillages,  prcdifent  un  jour  d’orage  (?c  de 
tempête. 

Tome  IX.  ^ 


N 
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LE  ROI. 


LaifTons  les  Elcmens  fympatife*  avec  les  Vaincus: 
il  n’eft  point  de  jour  fl  affreux,  qui  ne  devienne  un 
beau  jour  pour  les  Vainqueurs. 


SCÈNE  II. 

( . 

Signal  d'une 

- ■ Les  mêmes.  Entrent  W ORGES  T ER  6* 
V E R N O N. 

LEROI. 

Cj’est  vous,  Mylord  Worcefter?  Nous  ne  devrions 
. pas,  vous  & moi , nous  rencontrer  enfemble  ici  pour 
pareille  caufe.  Vous  avez  trompé  notre  confiance; 
vous  nous  avez  forcés  de  dépouiller  les  amples  & 
' légers  vêtemens  de  la  paix,  pour  froiffer  nosfnembres 
âgés  & meurtris  dans  les  entraves  du  fer  inflexible. 
Cela  n’eft  pas  bien,  Mylord,  cela  n’eft  pas  bien. 
Que  répondez-vous?  Voulez-vous  dénouer  le  noeud 
féroce  d’une  guerre  abhorrée  de  rous  : & rentrer  dans 
cette  fphcre  d’obéiflancé  où  vous  brilliez  d’un  éclat 
pur  ic  naturel  ? Voulez- vous  cefTer  de  reflèmbler  4 

# 


trompette. 
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un  météore  exhalé  de  la  terre , phénomène  de  ter- 
reur & préfage  d’une  calamité  générale  pour  les 
fiecles  à venir  ? 

WORCESTER. 

» 

Daignez  m’enrendre  , mon  Souverain.  — Pour  ce 
qui  me  regarde , je  ferois  fans  doute  ûtisfait  de 
couler  des  heures  paifibles  dans  les  derniers  jours  de 
ma  vie  : car  je  vous  protefte  que  je  n’ai  point  cherché 
le  jour  de  cette  fâcheufe  rupture. 

‘ LE  ROI. 

Vous  ne  l’avez  p^s  cherché?  Comment  donc  eft- 
il  arrivé  J 

F A L S T A‘  F F. 

■ La  révolte  s’eft  rencontrée  fur  fon  chemin,  & voilà 
comme  il  l’a  trouvée. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Tais-toi , babillard  (§) , importun  : tais-toi. 

' WORCESTER. 

t 

11  a plu  à votre  Majcfte  de  détourner  de  moi  & de 


(§)  ehe-wet,  chouette,  fuiyant  Theobaldy  & boudin  gras 
Clivant  Steevtns,  ' ' - . ' 

• N Z 
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ip6 


toute  nptre  maifon  les  regards  de  fa  faveur  ; &iccpen- 
danc,  je  dois  vous  faire  relTouvenir , Mylord , que 
nous  étions  les  premiers  & les  plus  chers  de  vos  amis. 
C’eft  pour  vous  que  j’ai  brife  le  bâton  de  mon  office  , 
fous  le  règne  de  Richard^  & que  j’ai  couru,  fans 
m’arrêter  ni  le  jour  ni  la  nuit , au-devant  de  vos  pas , 
impatient  de  vous  joindre  & de  vous  baifer  la  main, 
dans  un  tems,  où,  à en  juger  par  votre  fituation  3c 
par  l’opinion  publique , vous  n’étiez  pas  auffi  puiflant 
ni  auffi  fortuné  que  moi.  Ce  fut  moi,  mon  frère 
& fon  fils  , qui  vous  avons  ramené  dans  votre 
patrie  , affrontant  hardiment  tous  les  périls  de  l’évé- 
nement. Vous  nous  jurâtes  alors  j ôc  vous  nous  avez 
fait  ce  ferment  à Ooncafter , que  vous  ne  méditiez 
aucun  deffein  contre  l’Etat } que  vous  ne  revendiquiez 
rien  de  plus  que  les  droits  qui  vous  étoient  récem- 
ment échus  j l’héritage  de  Gaunt , le  Duché  de  Lan-  • 
cadre.  Sur  la  foi  de  ce  ferment , nous  avons  engagé 
le  nôtre  à vous  appuyer.  Mais  dans  un  court  efpace 
de  tems , la  fortune  a verfé  par  flots  fes  faveurs  fur 
votre  tête  , & un  amas  de  grandeurs  s’eft  accumulé 
fur  vous , partie  par  notre  fecours , partie  par  l’ab- 
fence  du  Roi  & les  injudices  de  fa  folle  jeuneffe , 
partie  par  les  outrages  que  vous  paroiffiez  avoir  effuyés, 

6t  encore  parles  vents  contraires  qui  ont  détenu  fi  long- 
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tems  Richard  dans  fes  malheureiifes  guerres  d’Ir- 
lande , que  toute  l’Angleterre  l’a  réputé  mort.  — Et 
à la  faveur  de  cette  nuée  d’heureux  avantages  , vous 
avez  embralTé  l’occafion  de  vous  faire  prier  de  faifir  dans 
votre  main  le  fceptre  de  l’autorité  fouveraine  ; vous 
avez  oublié  le  ferment  que  vous  nous  aviez  fait  i 
E)pncailer.  Élevé  par  nos  foins,  vous  nous  avez  traites 
comme  cet  oifeau  ingrat  traite  le  palTereau , dont  il 
détruit  le  nid  & les  enfans  (§).  Nourri  de  nos  bienfaits, 
vous  êtes  devenu  un  coloHè  de  grandeur  fi  exceflive, 
que  notre  amour  même  n’ofoit  plus  s’offrir  à votre 
vue  , de  crainte  d’être  dévorés.  Nous  avons»  été  forcés 
par  l’intérêt  de  notre  fureté  de  fuir  rapidement  de 
votre  préfence , & de  lever  ces  troupes,  que  nous 
commandons  : Sc  fi  vous  nous  trouvez. ici  armés  eu 
ennemis , c’eft  vous  même  qui  avez  forgé  ces  armes 
que  nous  portons  contre  vous,  par  d’in  juftes  procédés, 
par  une  conduite  équivoque  & menaçante , Sc  par  ^ 
la  violation  de  la  foi  Sc  de  tous  les  fermens  que 
vous  avez  faits  au  berceau  de  votre  entreprife  naif- 
fante. 


(§)  IfC  petit  thi  coucou  dépofé  en  oeuf  dans  le  nid  d'ua 
moineau,  aouixi- par  lui,  grandit  Sc  dévore  fon  bienfaiteur. 


T by  rino^lt- 
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LEROI. 

‘t 

Oui,  ce  font-là  les  griefs  que  vous  avez  rédigés 
par  articles  : que  vous  avez  proclamés  dans  les  places 
publiques,  lus  à haute  voix  dans  les  Temples,  pour 
parer  le  manteau  de  la  révolté  de  belles  couleurs , 
propres  à féduire  les  yeux  des  efprits  inquiets  & 
volages  , des  malheureux  ruiivs  & mécontens  j ^ui 
la  bouche  béante,  & avec  le  frilîbn  intérieur  de  la 
joie,  écoutent  avidement  les  nouvelles  de  l’innova- 
tion & du  boulevesfement  des  Etats.  Jamais  révolte 
n’a  manqué  .de  ces  frêles  & faulTes  couleurs , pour  (§) 
peindre  fa  caufe  en  beau , ni  de  cette  canaille  fac- 
tieufe , affamée  de  trouble  & d’anarchie. 


LE.  PRINCE  HENRI. 


Une  foule  de  Chrétiens  paieront  bien  cher  le  choc 
de  nos  deux  armées , fi  une  fois  elles  en  viennent 
au  combat.  Dites  à votre  neveu  que  le  Prince  de 
Galles  fe  joint  à l’Univers  pour  louer  Henri  Percy. 
Sur  tout  ce  que  j’ai  d’efpérances  , je  ne  crois  pas 
( en  mettant  à l’écart  cette  préfente  entreprife  ) que  le 
monde  ait  aujourd’hui  un  plus  brave  Gentilhomme , 


{§)  To  fan,  border,  alluHon  aux  anciens  liabits  bordés  d’une 
couleur  difiérente.  Steevens. 
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un  jeune  guerrier  d’une  valeur  plus  adive , plus  en- 
treprenante & plus  intrépide,  pour  honorer  ce  fiècle 
de  fes  glorieux  exploits.  Quant  i moi, je  l’avouerai 
à ma  honte,  jufqa’à  prcfent  j’ai  mal  obfervé  les  loix 
de  la  chevalerie  ; & j’entends  dire  qu’il  le  penfe  de 
qu’il  fait  peu  de  cas  de  moi  : cependant  je  le  dis 
devyrt  la  majeftéde  mou  père,  je  fuisbien-aife  qu’il  fe 
donne  fur  moi  l’avantage  de  fon  grand  renom  ôc  de 
la  brillante  opinion  qu’on  a de  lui,  & pour  épar- 
gner le  fang  de  l’un  & l’autre  parti , je  veux  tenter 
la  fortune  avec  lui  dans  un  combat  fingulier  (§). 

LEROI.' 

Et  nous , Prince  de  Galles  , nous  ofons  te  per- 
mettre de  courir  ce  hafard,  malgré  la  foule  des  motifs 
qui  s’y  oppofent.  — Non,  digne  Worcefter,  non. 
Nous  aimons  notre  peuple  j nous  aimons  ceux 
memes  qui  fe  font  égarés  dans  le  parti  de  votre 
neveu;  & ils  recevront  de  moi  l’offre  de  leur  grâce. 
Eux , lui  8c  .vous  tous,  redeviendront  encore  mes  amis. 


{§)  L’ame  noble  & la  bravoure  du  Prince  de  Galles  figurent 
avec  édat  dans  ce  difeours,  oi\  le  Prince  fait  un  généreux 
éloge  de  Hoespur,  en  même-tems  qu’il  lui  envoie  un  hardi 
défi.  iW"  Griffith, 
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& moi  le  leur.  Allez  annoncer'  ces  offres  à mon 
coiifin  & rapportez-moi  fa  réponfe  & fes  inten- 
tions. — — Mais  s’il  s’obftine  à ne  pas  céder , le  châ- 
timent &c  la  vengeance  marchent  fur  nos  pas , ils 
exerceront  févérement  leur  tâche.  — Allez,  retour- 
nez vers  lui  : nous  ne  voulons  en  ce  moment  aucune 
réponfe.  Nous  faifons  des  offres  gracicufês.  Examuiez- 
les  avec  réflexion.  ( Worcefier  fort.  ) 

LE  PRINCE  HENRI. 

( 

Elles  ne  feront  pas  acceptées , fur  ma  vie.  Le  Dou- 
glas 6c  Hotfpur  , tous  deux  enfemble  affronteroient 
rUnivers  entier  armé  contre  eux. 

LE  R O I d fes  Généraux, 

Hé  bien,  que  chaque  chef  aille  à fon  pofte  : car 
fur  leur  réponfe,  nous  les  attaquons  : que  Dieu  hous 
fécondé  , comme  notre  caufe  eft  jufte  ! ( Le  Roi  ^ 
Blount  & le  Prince  Jean  fortent.  ) 

■ \ 
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SCÈNE  III. 

LE  PRINCE  HENRI,  F ALS  TA  FF. 

FALSTAFF. 

M ON  Henri,  fi  dans  la  bataille  eu  me  vois  tombé 
par  terre  (f)  & que  tu  aies  la  générofité  de  couvrir 
(§)  mon  corps  enfermé  entre  tes  jambes , c’eft  un  aéte 
d’amitié. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Il  n’y  a qu’un  cololTe  qui  puifTe  te  donner  cette 
marque  d’amitié.  — Allons , dis  tes  prières , Sc  puis 
adieu. 

} FALSTAFF.  ' ‘ 

Je  voudrois  que  ce  fut  l’heure  d’aller  fe  mettre  au 
lit , mon  Henri , & tout  feroit  bien. 


(f)  A la  oataille  d’Azincourt,  Henri,  alors  Roi,  rendit  ce 
fervice  d’ami  â fon  frère  le  Duc  de  Gloceftcr.  Steevens. 

(5)  FalfrafF,  qui  a dans  l’ame  le  projet  de  faire  le  mort 
{>our  (àuvet  fa  vie,  prévient  Ibn  ami  Henri  de  ne  pas  le  fouler 
fous  les  pieds  de  fon  cheval , & même  Je  défendre  fon  cadavre 
contre  l’ennemi.-  , ' 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Quoi  ! ne  dois  tu  pas  au  ciel  une  mort  ? ( Il  fort.  ) 


S C È N E I V. 

FALSTAFF  feul: 


FALSTAFF. 

’Eille  n’eft  pas  due  encore  : je  ferois(f)  bien  fàchc 
de  payer  le  Ciel  avant  le  terme.  Qu’ai-Je  befoin  d’ctre 
fi  prelTé  d’aller  au-devant  du  créancier,  qui  ne  me 
cherche  point  ? Allons,  n’importe,  c’eft  l’honneur  qui 
m’éguillonne  &c  me  dit  d’aller  en  avant.  — Ouij 
mais  fi  l’honneur  alloit  me  faire  aller  à la  mort.  Que 
4/?viendrois-je  alors?  L’honneur  peut-il  me  remettre 
une  jambe  ou  un  bras  ? Non.  M’ôter  la  douleur  Sc 
le  chaj'rin  d’une  blefiure  ? Non.  L’honneur  ne  connoît 
donc  rien  en  Chirurgie?  Non.  Qu’eft-ce  que  l’honneur? 
Un  mot  J & qu’eft-ce  que  ce  mot , l’honneur  ? Du 


(t)  Les  argutnens  fiir  lefquels  la  poltronnerie  s’excule  à fes 
yeux  , font  expofés  dans  ce  palTagé  avec  une  gaietd  comique. 
„ , . . M”  Griffith. 
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vent.  Un  beau  calcul  vraiment  ! Et  qu’eft-ce  que  l’hon- 
neur ? Celui  qui  mourut  mercredi , le  fcnt-il  ? No^ 
L’entend-il?  Non.  L’honneur  ne  veut-il  pas  vivre  avec 
les  vivans?  Non.  Mais  pourquoi  ?C’cft  que  l’envie  ne  le 
fouffrira  jamais.  L’honneur  eft  donc  une  chofe  infenfi- 
ble  ?Oui  ,pourlesmorts.Ace  compte  , jcne  veux  point 
d’honneur;  l’honneur  n’eft  qu’un  vain  (§)  écullbn 
funèbre  ; &:  ainfi  finit  mon  catéchifme.  ( Il  fort.  ) 

s C È N E V. 

-T. 

' La  Scène  repréfente  le  camp  de  Hotfpur, 

WORCESTER,  VERNON. 

WORCESTER. 

Oh '.Non:  il  ne  faut  pas.  Sir  Richard,  que  mon 
neveu  fâche  les  offres  généreufes  que  le  Roi  propofe. 
.VERNON. 

11  vaudroit  mieux  qu'il  en  fut  inftrulc. 

(5)  L’honneur  ne  vient  qu’après  la  mort,  & n’eft  qu’un 
vain  éciilTon  d’armes  porté  au  convoi  ftraèbre.  Autrefois  la 
rcconipenfe  des  braves  confiftoit  en  certains  boucliers  qu’on 
leur  donnoit.  I^wrburtm,  ' 
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‘ 'WORCESTER. 

* S’il  le  fait , nous  .fommes  tous  perclus.  11  n’eft  pas 
polTible,  non,  il  n’eft  pas  poflible  que  le  Roi  tienne 
fa  parole  de ‘nous  aimer.  Nous  lui  ferons  toujours 
fufpeiftsj  &:  il  trouvera  dans  d’autres  fautes  l’occa- 
fion  de  nous  punir  de  cette  révolte.  Tant  que  nous 
vivrons,  le  foupçon  tiendra  cent  yeux  ouverts  fur 
nous.  Il  ne  faut  pas  plus  fe  fier  à la  trahifon  qu’au 
renard.  Il  a beau  être  apprivoifé  , carefte  , bien 
enfermé  j il  finira  toujours  par  faire  quelque  tour  de 
fes  ancêtres.  Quel  que  foit  notre  maintien,  que  notre 
front  foit  trifte  ou  joyeux , l’interprétation  lira  tou- 
jours de  mauvais  defleias  dans  nos  regards  j & com- 
me le  bœuf  dans  l’étable,  plus  nous  ferons  foignés, 
plus  nous  ferons  près  de  notre  mort.  Pour  mon 
neveu',  on  pourra  peut-être  oublier  fa  faute.  Il  a pour 
lui  l’excufe  de  la  jeunefte , de  l’ardeur  du  fang,  & un 
nom  célèbre  & privilégié.  Hotfpur  ne  paroît  qu’un 
jeune  étourdi  fans  cervelle , emporté  par  fon  humeur 
fougueufe.  Toutes  fes  fautes  paftent  3c  vivent  fur 
ma  tête,  & fur  celle  de  fon  père.  — • C’eft  nous 
qui  l’avons  élevé  : s’il  a de  mauvaifes  qualités  , c’eft 
de  nous  qu’il  les  a*prifes;  comme  étant  la  fource  de 
tout,  nous  répondrons  de  tout,  5c  paierons  pour  lui. 
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Ainfi  , cher  couhn  , que  Henri  ne  fâche  pas  à quel- 
que prix  que  ce  foit  les  offres  du  Roi. 

V E R N O N.  • 

. Rendez-lui  telle,  rcponfe  que  vous  jugerez  à pro- 
pos , & je  dirai  comme  vous.  Le  voici. 


- SCÈNE  VI. 

Les  mêmes. 

« 

HOTSPUR,  DOUGLAS. 

HOTSPÜR  à fes  Officiers. 

IS^oN  oncle  eft  de  retour  ? — Renvoyez  Mylord 
de  Weftmorland  (§).  — Quelles  nouvelles  , mon 
oncle  ? 

WORCESTER. 

Le  Roi  va  vous  livrer  bataille  à l’heure  meme. 

*•  t 

; DOUGLAS. 

Envoyez-lui  un  défi  ^r  le  Lord  Weftmorland. 


($}  U écoic  relié  pour  âtage. 

r . ' ■ • 

1, 
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H O T S P U R.  , 

Lord  Douglas , allez  le  défier  vous-même. 

• . DOUGLAS. 

Oui,  j’irai , & de  grand  cœm.'lDouglas  fort).  • 

WORCESTER. 

Le  Roi  u’a  pas  l’air  de  vouloir  faire  grâce. 

. î IJ  O T S P U R. 

L’aijriez-vous  demandée?  Dieu  nous  en  préferve! 

> N O R C E S T E R.  V 
' ' ' \ , '■ 

Je  lui  ai  parlé  avec  douceur  de  nos  plaintes  j du 

ferment  qu’il  a violé.  Voici  comme  il  le  répare  j — 
en  jurant  aujourd’hui.  ...  quil  efl:  parjure,  il  nous 
appelle  des  rebelles , des  traîtres  ; & menace  de  châ- 
tier en  nous  ce  nom  odieux  avec  le  fer  de  fés  arnies. 
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SCÈNE  VII. 


• Les  mêmes. 
DOUGLAS  • revient. 

DOUGLAS. 

A . . • 

-t^RMEz-vous , amis  : aux  armes  ! Car  je  viens  de 
lancer  un  audacieux  défi  au  front  de  Henri.  Et  c’eft 
Weftmorland , l’otage  qu’il  nous  avoit  livre,  qui  l’a 
porté  J il  ne  peut  manquer  de  venir  bien-tôt  nous 
attaquer. 

( w O R C E S T E R. 

Le  Prince, de  Galles  s’eft  avancé  devant  le  Roi, 
& il  vous  a défié , mon  neveu , à un  combat 
fingulier. 

H O T S P U R. 

• * 

O que  la  décifion  de  la  querelle  roulât  fur  nos 
deux  têtes  ! Et  qu’il  n’y  eût  aujourd’hui  d’autres 
combattans  hors  d’haleine , que  moi  & Henri  Mon- 
moutlî.  — Dites-moi , dites-moi  : de  quel  ton  m’a- 
t'il  adréfle  fon  défi  ? A-t-il  montré  du  mépris  ? 

V E R N O N. 

Non  , fur  mon  ame.  Je  n’ai  de  ma  vie  jamais 

« 

I . 
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entendu  donner  un  défi  avec  plus  de  modeftie  ; on 
eût  dit  que  cetoit  un  frère,  qui  provoquoit  un 
frère  à joûter  enfemble  à exercer  leurs  armes. 
11  vous  a rendu  tous  les  égards  qu’on  peut  rendre  à 
un  homme  j il  a exalté  vos  louanges  en  Prince  no- 
ble & généreux  : il  a parlé  de  tous  vos  exploits  comme 
les  raconteroit  l’hiftoite,  vous  élevant  toujours  au- 
defilis  de  fon  éloge , fe  'plaignant  de  l’impuilTance 
de  la  louange  pour  atteindre  à votre  mérite  j & ce 
qui  eft  beau  dans  un  Prince  , il  a parlé  de  lui-même 
avec  réferve  & en  rougiflant  ; & il  s’eft  reproché  fa 
jeunelTe  obfcure  & parelTeufe  , avec  autant  de  grâce , 
que  s’il  eût  polTédé  le  double  talent  d’enfeigner  & 
d’apprendre  tout  à la  fois.  Là  il  s’eft  arrêté.  Mais  qu’il 
me  foit  permis  d’annoncer  à l’univers,  que  s’il  furvjt 
aux  dangers  de  cette  journée , l’Angleterre  n’a  jamais 
polLédéd’efpérance  plus  belle,  fi  peu  attendue  , & fi 
long-tems  voilée  dans  les  ombres  de  fa  folle  jeunefte. 

H O T S P U R. 

. Coufin , je  crois  vraiment  que  vous  êtes  épris  d’a- 
mour pour  fes  folies  : jamais  je  n’ai  entendu  parler  de 
Prince  qui , avec  autant  d’extravagance , ait  été  laifte 
en  liberté.  — Mais  qu’il  foit  ce  qu’il  voudra , toujours 
eft-il  fût  qu’avant  qu’il  fqit  nuit,  je  l’étreindrai  fi  fort 

dans 
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dans  les  bras  d’un  guerrier,  qu’il  faudraqu’il  fléchifle  & 
fuccombe  fous  mes  carelTes.  — Aux  armes,  aux  armes , 
hâtons  - nous  — Compagnons  , foldats  , amis , voyez 
par  vous-mêmes  ce  que  vous  avez  â faire  aujourd’hui... 
Mieux  que  ne  pourroient  vous  le  dire  mes  exhorta- 
tions pour  endammer  votre  courage,  moi  qufn’ai  point 
le  don  de  la  langue. 


SCÈNE  VIIL 

Les  mêmes, 

'Arrive  un  COURIER, 

L E C O U R I E R. 

Mv.o.  D , voici  des  lettres  pour  vous. 

H O T*S  P. U R. 

Je  n’ai  pas  le  tems  de  les  lire  à préfent.  — O mes 
amis , la  vie^  eft  bien  courte  j mais  ce  court  efpace  de 
tems,  pafle  fans  honneur',  feroit  encore  trop  long, 
quand  la  vie  attachée  à l’aiguille  d’un  cadran  fini- 
roit  à chaque  fois  que  l’ombre  touche  l’heure.  Si 
nous  furvivons  à cette  journée , nous  vivrons  pour 
Tome  IX.  O 
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Marcher  iur  la  tcte  des  Rois:  Ci  nous  mourons,  il  eft 
beau  de  mourir  quand  des  Princes  meurent  avec 
nous!  Et  quant  à nos  confciences,  les  armes  font  légi- 
times , quand  la  caufe  qui  les  fait  prendre , eft  jufte. 

■ ■ 

SCÈNE  IX. 

: Les  mêmes. 

Arrive  un  autre  C O U R I E R. 

L E C O U R I E R. 

P RÉPARE  Z - vous , Mylord  : le  Roi  s’avance  à grands 
pas. 

H O T S P U R.  ■ 

Je  lui  rends  grâce  de  venir  interrompre  mon  dif- 
cours  : car  je  ne  me  pique  pas  du  talent  de  la  parole. 

— ( A fes  foldats  ) Seulement  ce  mot  : que  chacun  fafle 
^e  'fbn  mieux.  Moi , je  tire  ici  mon  épée  dont  je  me 
propofe  de  teindre  le  fêf  dails  le  fang  le  plus  illuftre 
que  je  pourrai  rencontrer  dans  les  hazards  de  ce  jour 
périlleux.  Maintenant  (f)',  efpcrance  ! Percyî  & mar-  | 

(S)  EJperance  étoit  k mot  du  guet  de  Percy,  & a toujours 
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chons.  Faites  retentir  tous  les  inftrumens  de  guerre, 
& au  fou  de  cette  muiîqiie  embraflons-nous  tous  : 
car  je  gagerois  le  Ciel  contre  la  Terre,  qu’il  y en 
aura  quelques-uns  de  nous,  qui  jamais  ne  fe  don- 
neront l’un  à l’autre  ce  figne  d’amitié.  ( Les  ttompettes 
forment , ils.  s’embrajfent  & fartent.  ) 

s C È N E X. 

La  Scène  reprefente  une  Plaine  près  de 
Shrewjhury. 

LE  ROI  paraît  à la_  tête  de  fan  armée  j on 
fonne  la  charge.  Enfuïte  paroiffent 

DOUGLAS  ù BLOUNT. 

' \ ' 

BLOUNT. 

Q> 

UEL  eft  ton  nom,  à toi,  qui  croifes  ainfi  mes  pas 
dans  la  mêlée  ? Quel  honneur  te  promets-tu  de  ma 
mort? 

été  la  devife  de  cette  famillej&,  tfpérmce  en  Dieu,  eft  au- 
jourd’hui celle  du  Duc  de  Northuinberland  ; & auiH , efpe'rance 
ma  conforu,  qu’on  lit  encore  fur  la  grande  porte  du  Château 
d'Alnwik,  Percy, 

O 1 


ai2 


HENRI  IF, 


DOUGLAS. 

Apprends  'que  mon  nom  eft  Douglas  ; & tu  me 
vois  fans  relâche  attaché  à ces  pas  , parce  qu’on  m’a 
dit , que  tu  es  le  Roi. 

B L O U N T. 

On  t’a  dit  la  vérité. 

DOUGLAS. 

Le  Lord  Stafford  a payé  cher  aujourd’hui  ta  reflem- 
blance.  Cette  épée  a tranché  fes  jours  ; au  lieu  des 
tiens.  Roi  Henri i — Elle  te  réferve  le  même  fort,  fi 
tu  ne  te  rends  pas  mon  prifonnier. 

B L O U N T, 

Je  ne  fuis  pas  né  du  nombre  de  ceux  qui  fe  rendent, 
ptéfomptueux  EcolTois,  & tu  trouveras  un  Roi  qui 
vengera  la  mort  de  Stafford.  ( Ils  combattent  Blount 
*Jl  tué.) 
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SCÈNE  XL 


, Les  mêmes, 

HOTSPÜR  furvient  au  milieu  du  comhau 
H O T S P U R. 

O Douglas,  fi  tu  avois  ainfi  combattu  près  d'HoI- 
medon  , je  n aurois  jamais  tricmphc  d’un  Ecoflbis. 

DOUGLAS. 

Tout  eft  fini  : la  vidoire  eft  à nous.  Là  gît  le  Roi 
fans  vie. 

HOTSPÜR. 

Où? 

DOUGLAS. 

Ici. 

HOTSPÜR. 

Cet  homme,  Douglas?  Non;  je  connols  bien  fes 
traits.  C etoit  un  brave  Chevalier  : fon  nom  étoit 
Blount,  il  reflembloit  en  tout  au  Roi  lui  même. 

douglas  à Sîount, 

Va  ; que  ton  ame  pourfuive  fon  vol  infenfé.  Tu  as 

O i 
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trop  acheté  un  titre  emprunté.  Pourquoi  m’as-tu  dit» 
que  tu  étois  le  Roi  ? 

, , . ' i 

H O T S P U R. 

Le  Roi  a plulieurs  guerriers  qui  marchent  revêtus 
de  fes  habits. 

DOUGLAS. 

Hc  bien  , par  mon  épée  ! je  tuerai  tous  fes  habits: 
je  ferai  main  bafle  fur  toute  fa  garderobe  , pièce 
par  pièce,  jufqu’à  ce  que  Je  rencontre  la  perfonne 
du  Roi. 

H O T S P U R. 

Allons , partons  j tous  nos  Soldats  font  bonne  con- 
tenance pour  le  combat.  ( Ils  fortent  ). 


ROI  D'ANGLETERRE,  ii; 


S C È N E X 1 1. 


' Autres  alarmes,  B L O Ü N T étendu  mort, 
FALSTAFF  arrive  fans  le  voir  ééahord, 

FALSTAFF. 

Dans  Londres,  je  favois  échapper  au  paiement 
de  mon  ccot  ; mais  je  tremble  de  le  payer  ici  dans 
le  (■}■)  combat:  l’ou  ne  paie  ici  qu’aux  dépens  de  fa’ 

tête.  — (//  apperfoU  le  cadavre).  Doucement 

Qui  es-tu?  Ha!  C’eft  Sir  Walter  Blount.  — Allons, 
tu  auras  de  l’honneur  ! Quel  excès  de  fottife  ! — Je  fuis 
aufli  chaud  que  du  plomb  fondu , & auffi  péfant  aulïi. 
Veuille  le  Ciel  écarter  le  plomb!  Je  n’ai  pas  befoin 
de  plus  de  charge  ,que  du  poids  de  mes  entrailles.  — 
J’ai  conduit  mes  garnemens  en  lieu  où  ils  ont  été 
poivrés  ÿ de  mes  trois  cens  cinquante , il  n’y  en  a 
pas  trois  en  vie , & ils  font  fi  laidement  accoutrés , 
qu’ils  ne  font  bons  qu’à  demander  l’aumône  le  relie 
de  leurs  jours  à la  porte  de  la  ville.  — Mais  qui 
vient  à moi?  ' 


(t)  •Shot , lignifie  également  8c  un  coup  d'arme  à feu  , 
un  écot  de  cabaret.  Johnfon. 


O4 
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SCÈNE  XIII. 

FALSTAFF,  LE  PRINCE  HENRI. 

LE  PRINCE  HENRI. 

^^uoi?  Tu  reftes  oifif  ici?  Prête-moi  ton  épée. 
Mille  nobles  guerriers  font  étendus  roides  fous  les 
pieds  de  l’infolent  ennemi , & leur  mort  n’eft  pas 
encore  yengée.  — Donne-moi  ton^épée. 

FALSTAFF. 

O mon  Henri , je  te  prie , donne-moi  le  tems 
' de  refpirer  un  moment.  — Le  fier  Grégoire  (i)  n’a 
jamais  tant  fait  de  prouelTes  que  j’en  ai  fait  en  ce 
jour.  J’ai  donné  à Percy  fon  compte.  Il  eft  en  lieu 
fùr. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui , en  effet , il  eft  en  fureté  ; & tout  vivant 
pour  te  tuer.  Je  te  prie,  prête-moi  ton  épée. 

FALSTAFF. 

Oh,  mon  Henri , fi  Percy  eft  en  vie,  tu  n’auras 
pas  mon  épée  : mais  prends  mon  piftolet , fi  tu  veux. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Donne-le  moi.  Quoi , eft-il  dans  fon  étui  ? 
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FALSTAFF. 

Oui,  mon  Henri,  encore  tout  chaud.  Voilà  de 
quoi  caiTer  la  tète  à une  ville  entière. 

LE  PRINCE  HENRI  tirant  un  flacon  de  Sack 

{vin  d'Efpagne). 

Comment?  eft-ce  là  le  tems  de  s’amufer  à plai- 
fanter?  (//  lui  jette  le  flacon  à la  tête  & fort). 


SCÈNE  XIV. 

FALSTAFF  feul. 

Si  Percy  eft  en  vie , je  le  percerai  (■[•).  Oui , s’ilfe 
trouve  dans  mon  chemin.  — Car  fi  je  me  trouve  dans 
le  fien,  de  mon  bon  gré,  je  confens  qu’il  fafie  de 
moi  un  Hachis  (§)  ( confidérant  Blount.  ) Je  n’aime  point 
du  tout  cet  honneur  à laide  grimace , que  Sir  Walter 
pofsède-là.  Donnez-moi  la  vie:  tant  que  je  pourrai 
laconferver,bon. Sije  nele  puis,  hé  bien,  l’honneur 
vient  alors  fans  qu’on  l’aille  chercher , & tout  finit  là. 

(t)  Falftaff  dit  ceci  tout  haut  te  par  bravade  j^tandis  que 
le  Prince  l’entend  ; enfuite  il  baillé  le  ton. 

(t^  Carhonado,  grillade. 
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s G E N E . X V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  autre  partie  du  Champ 
de  bataille.  On  entend  des  alarmes.  Combats 
des  deux  Partis. 

LE  ROI  entre  avec  LE  PRINCE, /(T  LORD 
JEAN  DE  LANCASTRE  6*  LE  COMTE 
DE  WESTMORLAND. 

I 

. . LEROI. 

Henri  , retire-toi  : ton  fang  (§)  coule  à trop  grands 
flots.  — Lancaftre  , accompagnez-le. 

LANCASTRE. 

Moi , illon  Souverain  ? Oui  j lorfque  je  per  draî 
mou  fang  comme  lui. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Demeurez;  j’en  conjure  Votre  Majefté:  de  peut 
que  votre  abfence  ne  décourage  vos  amis. 


(5)  L’Hiftoire  dit’ que  le  Prince  file  blefle  par  une  flèche, 
à l’œil.  Steevens,  * - 
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LEROI. 

Je  refterai. — Mylord  de  Weftmorland,  conduifez 
le  Prince  à fa  tente. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Me  conduire,  Mylord?  Je  n’ai  pas  befoin  de  votre’ 
fecours  ; & que  le  Ciel  ne  permette  pas  qu’une 
légère  égratignure  chafle  le  Prince  de  Galles  d’un, 
pareil  champ  de  bataille,  où  giflent  tant  de  No- 
bles baignés  dans  leur  fang  , & foulés  fous  les  pieds  ; 
ou  les  armes  des  Rebelles  triomphent  dans  le  carnage! 

LANCASTRE. 

Nous  perdons  trop  de  tems.  — Venez  , coufin  ^ 
W eftmorland  j c’eft  par  ce  chemin  qu’eft  notre  devoir  ; 
au  nom  de  Dieu , venez,  {le  Prince  Jean  & W eftmor- 
landfartent^ 

LE  PRINCE  HENRI. 

Par  le  Ciel  ! tu  m’as  trompé,  Lancaftre;  je  ne  te 
croyois  pas  poflefleur  de  tant  de  courage  : auparavant, 
je  t’aimois  comme  un  frère  j mais  à préfent  tu  m’es 
auflî  précieux  que  mon  ame. 

LEROI. 

. Je  l’ai  vu  fer  comte  fer  tenir  tète  à Percy , avec  ; 
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une  vigueur  & une  bravoure , que  je  n’aurois  pa3 
atrendues  d’un  guerrier  fi  jeune  & fi  novice. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  , ce  jeune  homme  nous  donne  à tous  l’exemple 
du  courage.  ( // fort.) 


SCÈNE  XVI. 

LE  ROI  demeure  j DOUGLAS  furvient, 

DOUGLAS. 

Eincore  un  autre  Roi  ! Ils  fe  multiplient  comme 
les  tctes  de  l’hydre.  — Je  fuis  le  Douglas , fatal  i 
tous  ceux  qui  portent  fur  eux  les  couleurs  dont  je  te 
vols  paré.  — Qui  es  tu , toi  qui  contrefais  ici  la 
perfonne  du  Roi  ? 

LE  ROI. 

Tu  vois  le  Roi  lui-même;  & fon  cœur  gémît  que 
tu  aies  rencontré  tant  de  fimulacres  qui  lui  reficm- 
bloient , avant  de  trouver  le  véritable.  J’ai  deux  fils , 
qui  cherchent  Percy  Sc  toi  dans  le  champ  de  bataille; 
mais  puifque  le  hafard  t’amène  fi  heureufement  à 
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moi , je  veux  te  mettre  à 1 cpreuve  : fonge  à te 
défendre. 

DOUGLAS. 

Je  crains  que  tu  ne  fois  encore  une  fauITe  Majeftc  : 
& cependant  je  l’avoue,  tu  te  conduis  en  Roi:  mais 
tu  es  à moi,  fois  en  fur,  qui  que  tu  l^is;  & voici 
comme  je  fais  ta  conquête.  (/A  combattent.  Le  Roi  ejl 
en  danger  y lorfque  lo  Prince  Henri  arrive. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Lève  ta  tète , vil  Écollôis  j ou  tu  m’as  l’air  de  ne 
la  relever  jamais.  Les  ombres  du  vaillant  Sherley, 
■de  Stafford , de  Blount , repofent  fur  mes  armes  : 
c’eft  le  Prince  de  Galles  qui  te  menace,  & jamais 
il  ne  promet,  qu’il  ne  s’acquitte.  (7A  combattent. 
Douglas  prend  la  fuite).  {Au  Roi).  RafTurez-vous  , 
Seigneur.  Comment  fe  trouve  Votre  Majefté  ? Sir 
Nicolas  Gawfey  a envoyé  demander  du  fecours  , & 
Clifton  aulïi.  Je  vais  joindre  Clifton  fans  délai. 

LE  ROI. 

Arrête  & refpire  un  moment.  Tu  viens  de 
racheter  mon  eftime  que  tu  avois  perdue:  tu  as 
montré  que  tu  faifois  quelque  cas  de  ma  vie,  dans 
cet  heureux  & vaillant  fecours  que  tu  m'as  donné. 
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L£  P RINCE  HENRI. 

O Ciel  ! Ils  m ont  trop  outragé , ceux  qui  ont  jamais 
pu  vous  dire  que  j’cpiois  l’heure  de  votre  mort.  Si 
cela  étoit,  je  pouvois  laiffet  le  bras  infultant  de  Dou- 
blas fur  votre  tète;  il  auroit  tranché  votre  vie  auflî 
prompteme^  qu’auroient  pu  faire  les  plus  aélifs  poi- 
fons , & il  eût  fauvé  la  peine  & le  crime  d’un  alTaffinat 
à votre  fils. 

LE  ROI 

Vole  à Clifton  : moi,  je  vais  au  fecours  de  Gawfey. 


■ ( Le  Roi  fort  ). 


SCÈNE  XVII. 

LE  PRINCE  HENRI,  HOTSPUR. 

H O T S P U R. 

Si  je  ne  me  méprends  pas , tu  es  Henri  Monmouth. 

LEP  R‘Vn  ce  HENRI. 

Tu  me  parles  comme  à un  homme  capable  de 
'renier  fon  nom.  ' 

HOTSPUR. 

Le  mien  eft  Henri  Percy. 
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LE  PRINCE  HE  N-RI. 

Hé  bien , c’eftâm  nom  porté  pat  ufi'^rjye  rebelle. 
Je  fuis  le  Prince  de  Galles  j &'n^efpère  pas , Percy, 
partager  plus  long-tems  aucune  gloire  avec  moi.  Deux 
aftres.ne  peuvent  fe  mouvoir  dans. la  njème  fphère ; 
'Sc  TAngleterre  ne  peut  fouffrir  à la  fois  le  double 
règne  de  Henri  Percy  Sc  du  Prince  de  Galles. 

H b T S P U R. 

Auflî  ne  le  foufFrira-t-elle  pas  ; car  l’heure  eft 
venue  où  l’un  de  nous  deux  va  finir  j & plût  au  ciel 
jque  ta  renommée  dans  les  armes  fût  aulfi  grande  que 
Ja  mienne 5 . , ’ 

: : ,.L  E P R I N C E HENRI. 

Je 'l’aggrandirai',' avant  que  je  te  quitte;  3<:  tous 
les  'lauriers  qui  fleurilTènt  fur  ton  panache , je  vais 
les  molflbnner  Sc  ën  faire  une  guirlande  pour  ceindre 

moii  front.  = 

^H'O  T S P U R. 

Je  né  puis  endùfér  plus  long-tems  res  folles  bra- 
Vades’  ( //s  combattent 

f .1 .1 . F A-'L  S-T  A arrive.  . 

y . Brivp»  Henri  tallgns,  du  cceur,  Henri...  Oh  tu.ne 
trouveras  pas  ici*  un  jeu  d’enfant;. je  puis  t’en  ré- 
cpioncfre. 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  mêmes, 

DOUGLAS  furvienty  attaque  FALSTAFFj 
qui  tombe  comme  s^ il  étoitmoru  HOTSPUR 
& HENRI  combattent  toujours,  Hotfpur 
ejlblejfé  Ir  ' tombe. 

HOTSPUR. 

O H ! Henri , tu  m’as  enlevé  ma  jeunefle  ; mais  j’en- 
dure  plus  volontiers  la  perte  d’une  vie  fragile,  que  ces 
ritres  glorieux  que  tu  as  conquis  fur  moi:  cette  idée  blelïè 
ma  penfée  plus  douloureufement , que  ton  épée  n’a 
blefTé  mon  corps.  — Mais  après  tout , la  penfée  (j*)  eft 
dépendante  de  la  vie  , & la  vie , eft  le  jouet  (§)  du 
tems , ic  le  tems  lui-même , dont  l’empire  s’étend 
fur  l’Univers , doit  un  jour  s’arrêter.  Oh  ! Je  pour- 
rois  annoncer  dans  l’avenir. ...  fi  la  péfante  & 
froide  main  de  la  mort  ne  glaçoit  déjà  ma  langue.  — ■ 

( f ) C’eft-à-dire  , que  cette  penfée  doulouteulè  va  finir  avec  û 
vie.  ■ 

- ($)  Eft  U fol  du  tems  y allpfion  au  fol  de  nos  anciennes 
moralités.  Steevens,  ^ 

. . Non  ^ 
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Non , Percy , tu  n’es  plus  que  poufllère , 5c  une 
pâture  pour (//  expire), 

LE  PRINCE  HENRI. 

Pour  les  vers , brave  Percy  ! Adieu  , cœur  grand  5c 
fier.  Ambition  mal  tilTue , comme  te  voilà  rétrécie  ! 
Tant  que  ce  corps  renfermoit  une  ame , un  royaume 
n’étoit  pas  aflez  vafte  pour  elle  : maintenant  j deux 
pas  de  la  terre  la  plus  vile  lui  fuflifent.  — Cette 
terre  qui  te  porte  mort , ne  foutient  point  de  guerrier 
vivant  aulli  intrépide  que  toi. — Si  tu  étois  encore  fen- 
fible  aux  éloges  , je  ne  te  prodiguerois  pas  tant  de 
regrets  & de  louanges.  —^[Ilfe  baijfe  pour  embrajj'er 
Hotfpur).  Que  ma  main  officieufe  voile  ta  face  hi- 
deufement  mutilée  ! & même  en  confidération  de  toi, 
je  me  faurai  bon  gré  de  te  rendre  ces  devoirs  d’une 
tendrelTe  généreufe.  Adieu,  emporte  avec  toi  ton 
éloge  dans  les  Cieux  : ton  ignominie  demeurera  en- 
fevelie  dans  ta  tombe,  & ne  fera  point  rappellée  dans 
ton  épitaphe  ( §).  {Il  apperçoit  Faljlaff  étendu  fur 
la  poujfüre  ).  Quoi , c’eft  toi , mon  vieux  camarade  ! 

(§)  La  magnanimité  du  Prince  de  Galles  , eft  confervée  dans 
tout  Ton  caraflète  ; qu’ÿ  a vaincu  & tué  Hotspur  , il  fait 
fon  éloge.  J/n  Crij^^ 

Tome  IX.  P 
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Cetce  énorme  mafle  de  chair  n’a-t-elle  donc  pu  gar- 
der un  peu  de  vie  ? Pauvre  Sir  Jean , adieu  donc. 
J’aurois  pu  fauver  la  vie  à un  meilleur  fujet  que  toi  (§). 
— Ta  perte  me  lailTeroit  un  grand  vuide , lî  j’étois 
amoureux  de  folies.  — La  mort  n’a  pas  frappé  aujour- 
d’hui de  daim  fi  gras  (f) , quoiqu’elle  en  ait  immolé 
une  foule  de  plus  chers  que  toi  dans  cette  fanglante 
mêlée.  Je  veux  te  faire  ouvrir  tantôt  : en  attendant, 
refte  ici  dans  ton  fang  à côté  du  noble  Percy. 

[U  fort.) 

SCÈNE  XIX. 

FALSTAFF  fc  levant  par  degrés, 

M OUVRIR  ! Oh,  fi  tu  me  fais  ouvrir  aujourd’hui , 
je  te  permets  de  me  faler  auflî , & de  me  manger  , 
fi  tu  veux,  demain.  Sangbleu  ! Il  étoit  grand  tems  de 
contrefaire  le  mort,  ou  ce  terrible  pourfendeur  ÉcolTois 
m’auroit  acquité  de  toutes  mes  dettes.  Contrefaire  ? 

1 

^ (5)  Faifant  allufion  à Percy,  qu’il  veut  tuer. 

(•f)  Il  y a ici  un  mélange  allez  natinel  de  plaifant  & de 
fciicux,  produit  par  la  vue  de  Percy  ÎWle  Falftaff. /oA/i/ôn. 
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J’en  ai  menti  j je  ne  contrefais  point  : c’eft  mourir 
qui  eft  contrefaire.  Car  ce  n’eft  plus  qu’un  fimulacre 
qui  contrefait  l’homme , que  celui  qui  n’a  plus  la 
vie  de  l’homme.  Mais  contrefaire  le  mort , lorfque 
par  ce  moyen-là  on  vir  j ce  n’eft  point-là  contrefaire. 
C’eft  bien  la  véritable  &c  la  parfaite  image  de  la  vie. 
La  meilleure  portion  de  la  Valeur , c’eft  la  prudence  ; • 
& c’eft  par  cette  portion  précieufe  que  j’ai  fauve  ma 
vie.  — [regardant  P ercy).  Je  fuis  encore  effrayé  de 
ce  falpètre  de  Percy , tout  mort  qu’il  eft.  — Diable  ! 
S’il  n’étoit  aulli  qu’un  mort  contrefait , & qu’il  allât 
fe  relever.  ....  Je  tremble  qu’il  ne  contrefafte  encore 
mieux  le  mort  que  moi.  En  conféquence,  je  veux 
m’alfurer  de  lui , & le  mettre  hors  d’état  de  nuire  j 
oui,  & puis,  je  jurerai  que  je  l’ai  tué.  Sans  doute: 
quoi  ? N’auroit-il  pas  pu  fe  relever , aufC-bien  que 
moi  ? 11  n’y  a que  les  yeux  qui  pourroient  me  dé- 
mentir J & pas  une  ame  ne  nîe  voit....  ( à Percy  ), 
C’eft:  pourquoi , maraut , allons  , encore  cette  nou- 
velle bleffure  dans  la  cuifTe  j & viens  avec  moi.  ( Après 
V avoir  percé  à la  cuijfe  j il  charge  Hotfpur  fur  fon  dos). 
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SCÈNE  XX. 

FALSTAFF,  LE  PRINCE  HENRI, 
JEAN  DE  LANGASTRE. 

LE  PRIN.CE  HENRI. 

•A.L10NS , mon  frère  Lancaftre , tu  as  bravement 
étrenné  ton  épée  vierge  encore. 

LANGASTRE. 

Arrêtons  ; qui  voyons-nous-là  ? Ne  m’avez-vous 
I pas  dit  que  ce  gros  corps  étoit  mort. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui,  je  vous  l’ai  ditj  & je  l’ai  vu  mort,  fans 
refpiration , & fanglant  fur  la  pouffière.  — {à  Faljlaff). 
Es-tu  vivant  ? Ou  n'es  tu  qu’une  illuHon  qui  fe  joue 
de  notre  vue?  Je  te  prie,  parle-nous.  Nous  n’en  croi- 
rons pas  nos  yeux  fans  le  témoignage  de  nos  oreilles, 
—-Tu  n’es  pas  ce  que  tu  parois. 

FALSTAFF. 

Non,  cela  eft  certain.  Je  ne  fuis  pas  un  homme 


f 
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— _ _ _ 

double  (f)j  mais  li  je  ne  fuis  pas  Jean  FalftafF,  ma 
foi  je  ne  fuis  qu’un  fot.  ( Jettant  le  corps  de  Percy 
à terre.  )]  Voilà  Percy:  fi  votre  père  veut  me  récom- 
penfer  par  quelque  honneur , à la'bonne  heure  : li- 
non , qu’il  tue  lui-meme  le  premier  Percy  qui  vien- 
dra l’attaquer.  Je  m’attends  bien  à être  fait  Duc  ou 
Comte  y c’eft  ce  dont  je  puis  vous  aflurer. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment  ? C’eft  moi-même  qui  ai  tué  Percy  j 
& toi,  je  t’ai  vu  mort. 

FALSTAFF. 

Vous  l’avez  tué?  Ah!  Mylord,  Mylord,  comme 
ce  monde  eft  menteur  l — Je  conviens  avec  vous , 
que  j’étois  fur  la  terre,  5c  fans  haleine,  5c  lui  auflî.' 
( Montrant  Percy.  ) Mais  nous  nous  fommes  relevés 
tous  deux  au  même  inftant , 5c  nous  nous  Ibmmes 
combattus  pendant  une  mortelle  heure,  fonhée  à l’hor- 
loge de  Shrewsbury.  Si  l’on  veut  m'en  croire , à la 
bonne  heure  ; linon , que  ceux  qui  devroient  ré- 
compenfer  la  valeur  chargent  leur  tête  de  ce  péché 


(f  ) C’eft-à-dire , je  ne  fuis  pas  tout  enfemble  FalAafF & Percy  ; 
quoique  je  paroilTc  double  ayant  Percy  fur  mon  dos. /o^n/ôn» 

P J 
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d’ingratitude  : je  le  jure  fur  ma  mort,  c’eft  moi  qui 
lui  ai  porté  cette  blelTure  que  vous  lui  voyez  à la 
(f)  cuifle.  Si  l’homme  étoit  encore  en  vie  & qu’il 
osât  me  démentir  , je  lui  ferois  avaler  im  pied  de 
mon  épée. 

LANCASTRE. 

C’eft  bien  là  le  conte  le  plus  étrange  que  3 ale 
jamais  entendu. 

LE  PRINCE  HENRI. 

C’eft  bien  auflî  le  plus  étrange  corps  , que  vous 
ayez  jamais  vu , mon  frère.  ( A Faljlaff.  ) Allons  , , 
porte  avec  honneur  ton  fardeau  fur  ton  dos.  Pour 
moi,  fi  un  menfonge  peut  t’êtte  bon  à quelque  chofc, 
je  te  promets  de  le  dorer  des  plus  belles  couleurs 
que  je  pourrai  trouver.  ( On  fonne  la  retraite.  ) Les 
trompettes  fonnent  la  retraite  : la  journée  eft  à nous. 
Venez,  mon  frère:  allons  jufqu’au  bout  du  champ 
de  bataille  & voyons  qui  de  nos  amis  font  morts  , 
ou  furvivent.  ( Ils  fartent,  ) 

(t)  Le  favanc  Littleton  obferve  que  Shakeipeare  donne  ici 
à FaUiafF-tine  a£Hon  téellement  faite  par  un  des  Chevaliers  du 
Conquérant  au  corps  du  Roi  Harold  , & rapportée  dans  Mathieu 
Paris  , d’après  l’ouvrage  du  Moine  William  de  Malmlbury, 

Farmer,  K 
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FALSTAFF  feul. 

Je  vais  les  fuivre , comme  on  dit , pour  la  rccom- 
penfe  : que  celui  qui  me  récompenfera , foit  récom- 
penfé  du  Ciel  ! — Si  je  deviens  grand  , je  deviendrai 
plus  petit  : car  je  me  purgerai.  Je  quitterai  le  vin 
d’Efpagne,  Sc  je  vivrai  proprement  & délicatement, 
comme  un  noble  doit  vivre.  ( Il  fort  emportant  le 
corps  de  Percy.  ) 


SCÈNE  XXI  & dernière. 

Le  Théâtre  repréfente  une  autre  partie  du  Champ 
de  bataille. 

Les  trompettes  fonnent.  Paroijfent  LE  ROI , 
LE  PRINCE  DE  GALLES,  Lord 
JEAN  DE  LANCASTRE,  LE  COMTE 
DE  WESTMORLAND,  avec  WOR- 
CESTER  6*  VERNON,  prifonniers. 

LEROI. 

' A'e t fut  toujours  à la  fin  le  fort  de  la  révolte! 
Malveillant  Worcefter  ! Ne  vous  avons -nous  pas 

P 4 
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ofFort  à tous  votre  grâce , votre  pardon , dans  des 
termes  pleins  d’amitié  j & ta  mauvaife  foi  a'perverti 
& dénaturé  nos  offres!  Et  tu  as  débauché  la  fidélité 
de  ton  neveu!  Trois  illuftres  Chevaliers  de  notre  armée 
que  cette  journée  a vu  périr , vivroient  encore  à 
cette  heure , fi  en  Chrétien  loyal , tu  avois  entretenu 
entre  les  deux  partis  une  intelligence  fidele  & fincère. 

WORCESTER. 

Ce  que  j’ai  fait , ma  propre  fureté  m’a  forcé  de  le 
faire  j & j’embraffe  avec  réfignation  mon  fort,  puif- 
qu’il  tombe  inévitable  fur  ma  tête. 

LE  ROI  aux  Gardes, 

Conduifez  Worcefter  à la  mort , & Vernon  auflî. 
Quant  aux  autres  coupables,  nous  fufpendrons  encore. 
( Les  Gardes  emmènent  Worcefter  & Vernon.  ) Quel 
efl  l’état  du  champ  de  bataille  ? 

LE  PRINCE  HENRI. 

L’illuftre  Ecoffois , le  Lord  Douglas,  quand  il  a 
vu  que  la  fortune  du  combat  fe  tournoit  fans  retour 
contre  lui , le  noble  Percy  mort  & toutes  fes  troupes 
atteintes  de  la  peur , il  a fui  avec  le  refte  de  fon 
armée,  ôc  en  tombant  d’une  colline,  il  s’eft  telle- 
ment fracaffé , que  ceux  qui  le  pourfuivoient  l’oat 


Digi'i  - l'T 


ROI  D’ANGLETERRE,  233 

pris.  Le  Lord  Douglas  eft  dans  ma  tente  j «Se  je  con- 
jure Votre  Majefté  de  me  permettre  de  dîfpofer  de 
lui. 

LE  ROI. 

De  tout  mon  cœur. 


LE  PRINCE  HENRI. 


Ce  fera  vous , Lancaftre , mon  frère , qui  remplirez 
cet  honorable  office  de  générofitc.  Allez  trouver  Dou- 
glas , & laiflez-le  fuivre  fon  inclination , libre  & fans 
rançon.  Sa  valeur  qui  s’eft  lîgnalce  aujourd’hui  fur 
nos  cafques , nous  a enfeigné  à refpeâier  lie  fi  beaux 
exploits  jufques  dans  nos  ennemis. 

LE  ROI. 


V oici  ce  qui  nous  refte  à faire.  — C’eft  de  divifer 
notre  armée.  Vous,  Lancaftre  mon  fils,  & vous  coii- 
fin  Weftmorland,  vous  marcherez  vers  York,  & 
vous  ferez  la  plus  grande  diligence,  pour  joindre 
Northumberland  & le  Prélat Scroop , qui,  fuivant  ce 
que  nous  apprenons , font  en  armes  & en  marche.  — 
Moi  & vous , mon  fils  Henri , nous  marcherons  vers 
la  province  de  Galles , pour  combattre  Glendovre  & 
le  Comte  de  Marche.  — Encore  une  défaite  pareille 
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à cette  journée  , & la  Rébellion  perdra  tout  fon 
empire  dans  ce  Royaume.  Âpres  un  début  fî  brillant , 
ne  nous  repofons  pas , que  nous  n ayons  achevé  notre 
ouvrage , & reconquis  tous  nos  droits.  {Iis  fartent). 

• « 

Fin  de  la  première  Partie. 


. SECONDE  PARTIE 

D E 

HENRI  IV» 

* 

ROI  D-ANGLETERRE. 

Contenant  fa  mort  ôc  le  couronnement 
D E H E N R I V, 
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PERSONNAGES. 

LE  ROI  HENRI  IV. 

HENRI , Prince  de  Galles , qui  depuis  fut  Roi  fous  le  nom 
de  Henri  F. 

JEAN,  Duc  de  Bedjbrd. 

HOMFROI,  Duc  de  Glocefler. 

THOMAS  , Duc  de  Clarence. 

LE  COMTE  DE  NORTHUMBERLAND, 

SCROOP , jdrchevêque  d'York, 

LORD  MOWBRAY, 

I.ORD  HASTINGS. 

LORD  BARDOLPHE, 

SIR  JEAN  COLLEVILLE. 

TR-M^ERS. 

MOOTON. 

LE  COMTE  DE  WARWICK. 

LE  COMTE  DE  WESTMORLAND. 

GOWER, 

HARCOURT. 

LE  LORD  , Chef  de  JujUce. 

SIR  JEAN  FALSTAFF. 

PPINS. 

BARDOLPH. 

PISTOL. 

PETO. 

LE  PAGE  de  Talflaff. 

SHALLOW. 

SILENCE. 

DAVY,  Valet  de  Shallow, 

PHANGE.  > Sergens. 

SNARE. 

MOULDY. 

SHADOW. 

WART. 

FEEBLE. 

BULLCAFF. 

LADY  NORTHUMBERLAND. 

LADY  PERCY. 

L’HOTESSE  QUICKLY. 

DOLLTEAR-SHEET. 

GARÇONS  DE  TAVERNE,  ARCHERS,  &c, 

La  Scène  ejl  en  Angleterre. 
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PROLOGUE 

LA  RENOMMÉE  PAROIT. 

Les  vêtemens  de  ce  Perfonnage  allégorique , 
font  parfemés  de  langues  peintes  (§). 

LA  RENOMMÉE. 

O UVREZ  les  oreilles:  Et  qui  de  vous, 
lorfque  la  Renommée  fe  fait  entendre , vou- 
dra fermer  l’organe  de  l’ouie  à fa  voix  ? C’eft 
moi,  qui  depuis  l’Orient,  jufqu’aux  abîmes 
de  l’Occident , montée  fur  l’aîle  des  vents , 
divulgue  fans  celfe  les  entreprifes  commencées 
fur  ce  globe  de  la  Terre.  Sans  celfe  les  men- 


(I)  Ce  Difcours  de  la  Renommée  n’eR  pas  fans  mérice 
ni  (ans  pocfle  j mais  il  eft  inutile  à la  Pièce  donc  la  première 
Scène  expolè  très-clairement  & très-naturellement,  tout  ce  que 
nous  apprend  ce  Prologue.  Le  but  des  Prologues  doit  être  de 
nous  mettre  au  fait  de  certains  événemens , dont  ne  nous  inf-  | 
truiroienc  pas  les  perfonnagcs  du  Drame,  Johnfon. 

^ $ ) C’ècoit  le  coftii^e  oficé  alors , pour  dclîguer  le  pec- 
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fonges  éclofent  6c  fe  fuccèdent  fur  mes  cent 
langues  ; je  fais  les^  énoncer  dans  tous  les 
idiomes  divers , ôc  je  remplis  l’oreille  des 
humains  de  faux  rapports.  Je  parle  de  paix,' 
tandis  que  la  haine  mafquée  fous  le  fourire 
de  la  confiance,  immole  fes  viéUmes.  Et  quel 
autre  que  la  Renommée , quel  autre  que  moi 
étale  à la  vue  l’appareil  formidable  des  ar- 
mées , 6c  des  préparatifs  de  défenfe , tandis 
que  l’année  enceinte  d’autres  maux  , d’autres 
projets,  paroît  aux  yeux  trompés  porter  dans 
fes  flancs  le  monftre  féroce  de  la  guerre  ? — ^ 
La  Renommée  eft  une  flûte  (t) , enflée  par  les 
foupçons,  les  jaloufies,  les  conjedures  ; fon 
. embouchure  6c  fes  touches  font  fi  faciles  6c 


Tonnage  de  la  Renommée  , & c’ell  ainll  qu’elle  parut  dans  un 
divertilIèmeRt  donné  à la  Cour  d’Henri  VIII , & qui  codta  des 
Ibmmes  extraordinaires.  XT'arton, 

Chaucer  donne  audî  i là  Renommée  le  même  coilume^ 
dans  fon  Poërae  intitulé  : T/he  book  of  famé.  Le  Livre  de  la 
Renommée.  Farmer. 

(f)  Ici  le  Poète  oublie  que  c’eR  la  Renommée  qui  parle 
elle  n^me , & s’imagine  que  c’ell  lui  qui  eu  donoe  la  delcrip.; 
tion.  Johnfofx. 

\ 
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fi  fimples,  que  le  monftre  brutal  aux  têtes 
innombrables , l’inconflante  & faêlieufe  multi- 
tude , peut , à fon  gré , en  tirer  tous  les  fons. 
Mais  qu’ai-je  befoin  d’anatomifer  ma  perfonne 
ici,  au  milieu  de  ma  propre  famille?  Pour- 
quoi la  Renommée  fe  trouve  - 1 - elle  en  ce . 
lieu  ? Je  cours  devant  la  vidoire  du  Roi 
Henri,  qui,  dans  les  plaines  fanglantes  de 
Shrevfbury,  a terraffé  le  jeune  Hotfpurôc  fes 
Guerriers,  éteignant  le  flambeau  de  la  révolte 
dans  le  fang  des  Rebelles.  Mais  quoi  ! Je  dé- 
bute par  dire  une  vérité  ! Mon  rôle  eft  plutôt 
de  répandre  au  loin  / que  .Henri  Monmouth 
a fuccombé  fous  l’épée  furieufe  du  noble 
Hotfpur;  que  le  Roi  lui-même  a baiflTé,aufli 
bas  que  le  tombeau , fa  tête  facrée  devant  la 
rage  du  Douglas.  Voilà  les  bruits  que  j’ai 
femés  au  travers  dts  Villes  ruftiques  qui  font 
placées  entre  ces  plaines  royales  de  Shrewfbury, 
& les  remparts  ruineux  de  ce  fort  rongé  par 
les  ans  {§) , où  le  père  de  Hotfpur , le  vieux 

(§)  Norchmnbcrland  s’cioic  tetiti  & forcifîé  dans  Ton  CLâ- 
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Northumberland,  contrefait  le  malade.  Mefla- 
gers  fur  Meffagers  arrivent  & fe  preflent,  & 
pas  un  d’eux  n’apporte  d’autres  nouvelles  que 
celles  qu’ils  ont  apprifes  de  moi.  Échos  des 
langues  de  la  Renommée,  ils  débitent  des 
menfonges  agréables  & perfides,  plus  funeftes 
que  des  vérités  douloureufes.  (£//e  fort). 


tcau,  qui  étoit  une  place  forte  pour  ce  tems-là,  quoique  fes 
murs  fuïïèiu  endommagés  par  la  vétufté.  Thobald. 


HENRI  IV. 
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ACTE  PREMIER (t). 

' !“•  ■ • - — m=.r- — ». 

La  Scène  repréfente  le  Château  antique  de 
Northumberland  à arkworth.  ■ 


SCÈNE  PREMIÈ  RE. 

LE  GARDE  DE  LA  PORTE  ; LE 
COM^E  DE  BARDOLPHE  Vahordant.  " 


BARDOLPHE. 

Ho.  A ! qui  veille  aux  portes  ici  ? — Où  eft  Je 
Comte  ? 


(•{•)  Les  événements  que  renferme  cette  (èconde  Partie  ^ 
embrafTent  environ  neuf  années}  l’aélion  commence  à la  défaite 
Tome  IX.  ' Q ' 
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L E G A R D E. 

Sous  quel  nom  vous  annoncerai-je  ? 

BARDOLPHE. 

Dis  au  Comte,  que  le  Lord  Bardolphe  l’attend  ici. 

LE  GARDE. 

Sa  Grâce  eft  allée  fe  promener  dans  le  verger. 
Daignez  prendre  la  peine  de  frapper  à la  porte , & 
il  va  vous  répondre  lui-même. 


SCÈNE  IL 

LORD  BARDOLP  HE; 
NORTHUMBERLAND. 

BARDOLPHE. 

T . . * 

J ’ap PERÇOIS  le  Comte  : il  vient  à moi. 

, NORTHUMBERLAND. 

Quelles  nouvelles.  Lord  Bardolphe?  Chaque  mi- 
nute aujourd’hui  doit  enfanter  quelque  .événement. 

i6c  â la  more  de  Hotspur , & finit  à la  mort  d’Henri  IV,  & au 
«ouronnement  du  Roi  Henri  V fon  fils.  Voyez  la  Noce  (i)  au 
4isicmè  Volume, 
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Les  tems  font  agités  &-  pleins  de  troubles  , & la 
Difcorde  , comme  un  coürfier  cchauflFc  par  une  nour- 
riture furabondante , a brifc  fon  frein  avec  fureur  &• 
renverfe  tout  fur  fon  palTage. 

BARDOLPHE. 

t 

Noble  Comte  , je  vous  apporte  des  nouvelles  fûtes 
de  Shrewsbury.  - , ' 

.NORTHUMBERLAND. 

Veuille  le  Ciel  qu’elles  foient  heureufes  ! ^ 

BARDOLPHE. 

t 

Audi  heureufes  que  le  cœur  peut  les  délirer.  ■ — • 
Le  Roi  eft  grièvement  bielle  & prefque  mort;  8c 
de  la  main  de  Mylord  votre  fils,  le  Prince  Henri 
tué  roide  ; les  deux  Blounts  tués  par  Douglas  ; le 
jeune  Prince  Jean,  Weftmorland  & Stafford  ont  fui 
du  champ  de  bataille  ; & ce  porc  engrailTé  qui  fuit 
les  pas  de  Henri  Monmouth , l’épais  & lourd  Fal- 
ftaff  eft  prifonnier  de  votre  filSk’  Oh  ! jamais  pareille 
journée,  pareil  combat;  jamais  viéloire  11  brillante 
& fi  avantageufe  n’illuftrèrent  un  ficelé  depuis  les 
tems  du  fortuné  Céfar  ! 
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NORTHUMBERLANP.  ' 

Doîi  partent  ces  nouvelles?  Avez-vous  vu  le  champ 
de  bataille  ? Venez-vous  de  Shtewsbury  ? 

BARDOLPHE. 

J’ai  parlé,  Mylord,  à un  guerrier  qui  en  veiioit, 
un  homme  bien  né  &c  d’un  nom  recommandable , qui 
m’a  de  lui-mcme  raconté  ces  nouvelles  pour  vraies. 

NORTHUMBERLAND., 

J’apperçois  mon  fidèle  Travers , que  j’avois  envoyé 
mardi  dernier  recueillir  les  évéïiemens.  ' 

BARDOLPHE. 

■ Mylord  , mon  cheval  a devancé  le  fien  dans  la 
route,  & il  ne  vous  rapporte  rien  de  certain,  rien  de  | 
plus  que  ce  qu’il  pourra  peut-être  répéter  d’après 
moi 
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S C È N E I I I. 

Les  mêmes, 

TRAVERS. 

NORTHUMBERLAND. 

Hé  bien.  Travers?  Quelles  bonnes  ^uvelles  te 
fuivent? 

TRAVERS. 

Mylord , Sir  Jean  Omfreville  m’a  fait  retourner 
fur  mes  pas  avec  de  joyeufes  nouvelles.  Comme  il 
étoit  mieux  montéqueoïoi,  il  m’a  devancé.  Après  lui  eft 
venu,  à coups  d’éperon  redoublés , un  cavalier  prefque 
rendu  de  fa  courfe  , qui'  s’eft  arrêté  près  de  moi  pour 
laifler  refpirer  fon  cheval  _tout  enfanglanté  : il  m’a 
demandé^le.  chemin.de  CheftfiJt  J & moi  des  nouvelles 
de  Shrewsbury.  11  m’a. dit,  que  le  parti  des  rébelles 
n’avoit  pas  été  heureux  & que  l’éperon  du  jeune 
Henri  Percy  (f  ) étok  froid  &'  immobile.  En  difant  ces 
mots , il  abandonne  la  bride  à fon  cheval  courageux , 
& courbé  en  avant,  il  enfonce  fes  talons  & l’éperon 


(t)  Allufion  au  mot  de  Hotspur , ckmtd  éperon. 

Q 5 


/ 
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jiifqii’à  la  tête  (f)  dans  tes  ftanes  halctans  de  fa  mal- 
heureufe  mofm#tej[§) , ^ alnfi  çmpojté  ^/ans  attendre  ' 
d’autres  queftions , il  fembloit  dans  fa  courfe  (f)  dé- 
vorer le  chemin.  . 

N O R ,T  H U-  M B E R L A N D. 

Ha^!-— . Répète.  — Il  t’a  dit  que  l’éperon  du  jeune 
Percy  étoit  froid  (§)  ? Que  les  rebelles  avoient  etc 
tnalheurei^l?  , -1 

BARDOLPHE. 

/ Mylord,  ccoutez-moi.  Si  mon  jeune  Lord  votre 
fils  n’a  pas  l’avantage  , fur  mon  honneur  je  confens 
à donner  ma  Baronnie  pour  un  lacet  de  foie  j tj’en 
parlons  plus. 

N O R T H:  U M B E ,R  E A N D. 

Hé  pourqupi  donc  ' le  cavalier  qui  a rencontré 

(t)  Dans  ces  tems,  répçron-n’étoit  qu’une  pointe , & n’en 
avoir  pas  plufieurs  en  roue.  Johnjim. 

(§)  Jade,  hacqiunée ^.haridelle,  Iç  mot  n’emporte  pas  ici 
le  mépris  j c’eft  la  pitié  qui  défîgnc  un  cheval  harraile  de 
fatigue.  Steevens. 

(f  ) Expreflion  du  Livre  de  Job. 

(§)  Ifotfpur.  paroît  avoir  été  un  terme  très-ufité  pour  expri'- 
mer  un  caraé^ère  violât  & impétueux.  Steevenst 
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Travers  lui  auroit-il  donné  les  indices  d’une  défaite  ? 

BARDOLPHE. 

Qui?  Lui?  Bon , c’étoit  quelque  miférable  qui  avoir 
rolé  le  cheval  qu’il  montoit , & qui  fur  ma  vie , a 
parlé  au  hazard:  mais  voyez  : encore  des  nouvelles. 


s c È N E I V. 

Les  mêmes, 

MORTON  arrivant  loir  f ombre, 

NORTHUMBERLAND. 

O U I , le  front  de  cet  homme , comme  le  (f  ) noir 
frontifpice  d’un  livre , annonce  que  tout  le  fujet  du 
volume  eft  tragique.  Ainfi  le  fable,  humide  encore, 
offre  les  traces  de  l’iifurpation  des  flots.  Parle , Mor- 
ton, viens-tu  de  Shrewsbury?* 


(f)  Il  faut  obffcrvet  que  du  tems  du  Pocte , le  frontifpice  ou 
titre  d’une  Élégie,,  ainfl  que  tous  les  feuillets  intermédiaires, 
étoient  tout  noirs.  Steevens. 
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Oui , mon  noble  Lord,  j’accours  de  Shrewsbury,  où 
l’exécrable  mort  s’eft  montrée  fous  les  traits  les  plus 
affreux  & les  plus  capables  d’effrayer  notre  parti. 

NORTHUMBERLANÜ. 

Comment  fe  portent  mon  fils  & mon  frere?  — Tu 
trembles,  & la  pâJeur.de  tes  joues. plus  prompte  que 
ta  langue  me  révélé  toii  méfTage.  Tu  as  l’air  de  ce 
Troyen  qui  , fans  voix  & fans  haleine  , défaillant 
& confterné , la  mort  dans  les  yeux , le  défefpoir 
dans  tous  fes  traits , ouvrit  dans  les'  ombres  de  la 
nuit  profonde  les  rideaux  du  lit  de  Priam  & s’ef- 
forçoit  de  lui  dire  que  Troye  étoit  à moitié  embrâ- 
fée  : Priam  trouva  la  flamme,  avant  que  le  meflager 
retrouvât  la  voix.  Et  moi  aufli , je  vois  la  mort  de 
mon  fils  Pcrcy,  avant  que  tu  me  l’annonces.  Je  vois 
que  tu  voudrois  me  dire  : V otre  fils  a faix  tel  & tel 
exploit  : votre  frere  tel  autre  : atnfi  a combattu  le 
noble  Douglas  : tu  voudrois  remplir  mon  oreille  avide 
du  récit  de  leurs  vaillantes  prouefles , mais  en  me 
gardant  pour  la  fin  de  ton  difcours  un  profond  fou- 
pir  qui  corrompra  la  douceur  de  tous  ces  éloges , 
& tu  finiras  par  dire  : votre  frere  ^ votre  fils  y tous 
font  morts. 
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MORTON. 

Douglas  eft  vivant  & votre  frère  auffi , mais  pour 
Mylord  votre  fils 

. NORTHUMBERLAND  l’interrompant.  ^ 

Oui , il  eft  mort  ! Vois  combien  l’œil  du  foupçon 
eft  vif  & pénétrant  ! 11  fuffit  qu’un  homme  craigne 
un  malheur , qu’il  tremble  d’apprendre  ; un  rapide 
inftinéb  l’éclaire  : il  puife  dans  les  yeux  d’autrui  la 
conviéfion  que  ce  malheur  eft  arrivé.  — Cependant, 
Morton , explique-toi  ; dis  à ton  cher  Comte , qu’il 
fe  trompe  j donne  à fa  conjeéture  un  démenti  folem- 
nel.  Ton  injure  fera  reçue  avec  tranfport,  & je  te  la 
paierai  de  toutes  mes  faveurs. 

MORTON. 

Vous  êtes  trop  grand  pour  être  abufé  par  moi. 
V otre  preftentiment  n’eft  que  trop  vrai , & vos  craintes 
que  trop  fondées. 

BARDOLPHE. 

Et  avec  tout  cela  tu  ne  dis  pas  que  Percy  foit  mort. 

NORTHUMBERLAND  toujours  les 
regards  fixés  fur  lui. 

Je  vois  un  cruel  aveu  dans  tes  regards  j tu  fecoues 
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la  tcte,  tu  crains  de  dire  la  vérité , comme  tu  crain- 
drols  un  danger , ou  un  crime.  S’il  eft  tué , dis-le.  La 
voix  qui  m’annonce  fon  trépas  , ne  m’offenfe  point. 
C’eft  un  crime  de  calomnier  les  morts  ; mais  ce  n’eft 
pas  les  outrager  que  de  dire,  que  ceux  qui  font  morts, 
ne  vivent  plus. 

MORT  O N. 

Il  n’en  eft  pas  moins  certain,  que  le  premier  mef- 
fager  d’une  facKeufe  nouvelle  eft  chargé  d’un  office 
funefte ■ & dangereux.  Depuis  ce  moment  fa  voix  a 
le  fbn  lugubre  dhme  cloche  ftincbre  qui  vous  rappelle 
l’affreux  inftant  de  lar  féparation  d’un  ami  décédé. 

BARDOLPHE. 

Non , Mylord,  je  ne  puis  croire  que  votre  fils  foit 
mort. 

MORT  O N. 

Je  fuis  bien' affligé  d’être  obligé  de  vous  forcer  à 
croire  ce  que  , devant  le  Ciel  qui  m’écoute,  je  vou- 
drois  n’avoir  pas  vu.  Mais  mes  propres-yeux  l’ont  vu , 
fanglant,,  épuifé  & hors  d’haleine,  & ne  repouffant 
plus  que  d’une  débile  main  les  coups  d’Henri  Mbn- 
mouth',  donc  la.  rapide  fureur  a renverfé  Percy , juf- 
qu’alors  invaincu,  furla  poullière,  d’où  il  ne  s’eft  ja- 
mais depiisi  relevé  vivante  La  mort  de  ce  héros , 


Digitized  by  Goi 


ROI  D^JNGLETERRE.  251 


dont  le  courage  enflammoit  le  plus  ftupide  villa- 
geois, une  fois  ébruitée  dans  fon  carnp,  a glacé  l’ar- 
deur du  plus  intrépide  courage  de  fon  armée  : car  il 
ctoLt  comme  le'relTort  d’acier  qui  foutenoit  fon  parti; 
dès- qu’une  fois  ce  reflbrt  s’eft  affoibli  , tout  fon 
parti  s’eft  affaifte  fur  lui-même  , . de  tout  le  poids 
& avec  l’inertie  du  plomb  : & '•omme  une  maflè  pe- 
fante  de  fa  nature,  voie  avec  d’autant  plus  de  vîtefle, 
lancée  par  une  force  fupérieure  ; ainfi  nos  foldats 
appefantis , accablés  de  la  perte  de  Hotfpur , des  qu’une 
fois  ils  ont  reçu  l’impullion  de  la  peur,  non  , la 
flèche  ne  vole  pas  plus  rapidement  à fon  but , que 
n’orit  fui  du  champ  de  bataille  nos  guerriers  entraî- 
.jîés  vers  leur  fureté.  Alors  le  noble  Worcefter  fut 
trop  tôt  fait  prifonnier^  & ce  foifgueux  Ecoftbis,  le 
fanglant  Douglas,  dont  l’aélive  ôc  laborieufe  épée 
avoit  tué  jufqii’à  trois  fols  la  reftemblance  du  Roi, 
commença  à mollir  & perdre  cafcitT  r on'  l’a  vit  déco*- 
rer  de  fa  préfence  la  fuite  honteufe  des,  foldats  qui 
avoient  tourné  le  dosi  Dans  la  terreur;  de  fa  courfe 
précipitée  il  tombe  & il  eft  pris.  Bref:  le  Roi  a U 
viéfoire;  & il  a envoyé^  un  détachement  avec  ordre 
de  marcher  a grands  pas  contre  vous , Mylord , fous 
la  conduite  du  jeune  Lancaftre  & de  Weftmorland. 
Voilà  toutes  les  nouvelles. 
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NORTHUMBERLAND. 

J’aurai  du  tems  afTez  pour  pleurer  ce  malheur. 
Dans  le  poifon  fé  trouve  le  remède.  Cette  nouvelle, 
fi  j’eufle  joui  de  la  fauté  , l’auroit  détruite  j aujourd’hui 
qu’elle  me  ttouve  malade  , elle  m’a  rendu  en  quelque 
forte  la  fanté  & la  forcé.  Comme  un  malheureux, 
dont  les  nerfs  afFoiblis  & minés  par  la  fièvre  (f  ) cèdent 
& flcchiflTerit  fous  lé  poids  de  la  vie,  dans  l’impa- 
tience de  fon  accès  s’élance  comme  un  trait  de  feu 
des  bras  de  ceux  qui  l’entourent  ; ainfi  mes  membres 
languilTans  retrouvent  dans  l’excès  même  du  chagrin 
la  force  de  la  rage 5 & leur  vigueur,  je  le  fens,  eft 
triplée  (§).  Loin  de  moi,  fragile  appui.  ( Il  jette  fon 
bâton.  ) Maintenant  c’eft  un  gantelet  d’acier  qui  doit 
revêtir  cette  main.  Loin  de  nffoi  aulîî,  toi,  inutile  ban- 
deau , trop  foible  fauve-garde  d’une  tête  que  des 

• 4 

!>■>  ■ ■■■■'  '■  ‘Il  ■■  ■Miiirâ» 

(f)  Comme  fies  gonds  (ans  forces. 

($)  Lorfque  l'ame  e(l  expirée  par  le  danger , enfldméë  par  ta 
paflîon , elle  infpire  au  cœur  brave  un  furcroît  de  courage  > & 
donne  une  vigueur  nouvelle  à la  force  épuifée.  La  Nature  a 
nénagé  cette  admirable  économie  dans  la  conllitution  humaine , 
comme  étant  nécelTaire  à la  défenfè  de  l’individu , & aulh  pour 
tendre  à l’ofifenleur,  l’injure  plus  difficile  & plus  hafardeufe. 

J/«  Griÿith. 
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Princes  animés  par  la  conquête  afpirenc  à frapper.  Ctft 
de  fer  qu’il  faut  maintenant  ceindre  mon  front.  Oui, 
que  l’heure  la  plus  défaftreufe  que  puiflent  amener 
le  tems  & la  vengeance , s’avance  ôc  menace  Nor- 
thumberland  : ma  fureur  la  brave  ! Oh  , que  le  Ciel 
ôc  la  terre  fe  confondent  ; que  la  main  de  la  Nature 
ne  tienne  plus  l’Océan  impétueux  dans  fes  limites  j 
que  l’ordre  périffe  dans  l’univers  j & que , fur  ce 
théâtre,  où  la  difcorde  languit  ôc  ne  fait  fuccèder 
que  lentement  les  fccnes  de  malheur  Ôc  de  triftelTe, 
tout  à coup  l’efprit  de  vengeance  , qui  naquit  dans 
l’âme  de  Caïn , s’allume  dans  le  fein  de  tous  les 
êtres;  que  tous  les  cœurs  acharnés  â des  adtes  fan- 
glans  conduifenr  rapidement  ce  monde  à fa  tragique 
ôc  derniere  cataftrophe  ; ôc  que  les  ténèbres  du  chaos 
enfeveliflent  (f  ) l’efpèce  humaine  anéantie  ! 

TRAVERS  (§). 

Ce  violent  tranfport  aggrave  votre  ma' , Mylord: 
Cher  Comte  , ne  faites  pas  divorce  avec  votre  pru- 
dence. 

(t)  C’étoît  une  ancienne  opinion , que  , G toute  la  race  Lu-  . 
niainc  périffoit,  tour  Iç  fyftênic  de  TUnivcrs  fublunalte  celTe- 
roit.  Johnfon,  . ^ 

(§)  D’autres  dooncnt  cc  paflTage  au  Lord  Bardolphe. 
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obftinément  réfolue  dans  votre  ame.  donc 

arrivé  d’extraordinaire  ? Qu’a  produit  de  plus  cette 
cntreprife  bazardée,  finon  que  ce  qu’il  étoit  probable 
qui  arriveroit,  eft  en  effet  arrivé? 

BARDOLPHE. 

Nous  tous  qui  fommes  intéreffés  dans  cette  perte, 
nous  favions  que  nous  nous  bazardions  fur  une  mec 
fi  dangereufe , qu’il  y avoir  dix  contre  un  à parler 
que  nous  y laifTerions  la  vie.  Cependant  nous  en 
avons  couru  les  rifques.  Pour  conquérir  l’avantage 
que  nous  nous  propofions , nous  avons  étouffé  la  con- 
fidération  du  péril  prefque  évident  que  nous  avions 
à redouter.  Puifque  nous  touchons  l’écueil  , bazar- 
dons encore.  Venez  j nous  mettrons  tout  dehors , corps 
biens. 

MORTON. 

Il  en  eft  plus  que  rems  ; & , mon  noble  ic  digne 
Lord  , je  vais  vous  apprendre  une  nouvelle  qu’on 
m’a  donnée  pour  certaine  (■{■).  Le  vénérable  Arche- 
vêque d’Yorck  eft  en  marche  à la  tête  d’une  armée 
.bien  difciplinée.  C’eft  un  homme  qui  attache  à lui 


(t)  Les  vingt-un  vers  fuivans  ont  été  ajoutés  depuis  la  piemiète 
^tiou.  Johnfon. 
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(5)  To  Beftridey  enfermer  entre  fes  jambes  un  ami  terrafTé-, 
U combattre  ainü  pour  défendre  (bn  corps  contre  l’ennemi. 

NORTHUMBERLAND. 
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NORTHUMBERLAND. 

Je  le  favois  auparavantj  mais  je  l’avoue;  cette  dou- 
leur préfente  l’a  voit  effacé  de  ma  mémoire»  Entrei 
avec  moi , & que  chacuii  donne  fon  avis  fur  les 
moyens  les  plus  favorables  à notre  fureté  éc  i notre 
vengeance.  N’épargnohs  point  les  courriers  & les 
lertres;  hâtons-nous  de  faire  des  amis:  jamais  nous 
n’en  eûmes  fi  peu , & jamais  nous  n’en  eûmes  raht 
befoin. 

s C È N E V. 

Ze  Théâtre^  repréfente  une  rue  de  Londres, 

Êaroit  Sir  JEAN  FALSTAFF  ^ fuivi  defoû. 
petit  Page , qui  porte  fon  épée  6*-  fow  bouclier. 

*F  A L S T A F F; 

Et  H bien , Page  , grand  Coloflè , que  dit  le  DoÂeur  * 
que  dit-il  de  mon  urine?  [é)  {au  dixième  Volume.  ) 

LE  PAGE, 

. Monfieur,  il  a dit  que  l’urine  en  elle-mcme  étoit 
bCnne  Sc  bien  faine;  mais  que* la  perfonné  dont  elU 
J’orne  ÎX,  R 
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fortoit  avoit  laie  d ccre  attaquée  de  plus  de  maladies 
qu’elle  ne  s’imaginoit. 

FALSTAFF. 

, Enfin  les  gens  de  toute  efpèce  fe  font  une  gloire 
de  tirer  fur  moi.  La  cervelle  de  cette  folle  & fijjgu- 
lière  pâte , qu’on  appelle  homme , n’cft  pas  capable  • 
de  rien  inventer  de  plaifant  & de  rifible,  que  ce 
que  j’invente  moi-même,  ou  ce  qui  s’invente  fur  moa 
compte.  Non-feulement  je  fuis  facétieux,  moi , mais 
c’eft  encore  moi  qui  fuis  la  caufe  de  tout  l’efpric 
que  peuvent  avoir  les  autres.  ( fon  Page.  ) Je  ref- 
femble,  en  marchant  devant  toi,  â une  laie  qui  a 
étouffé  toute  fa  portée  hors  un  feul  petit  qui  la  fuit. 

Si  le  Prince  en  te  mettant  à mon  fervice  a eu  d’autre 
intention  que  celle  de  te  faire  fervir  d’ombre'  au 
tableau  de  ma  pprfonne,,  ma  foi!  j’avoue  que  je  n’ai 
pas  le  moindre  jugement.  Toi  ! (f)  jjctit  automate , 
avorton  d’une  catin  , tu  figuretois  mieux  en  forme  de 
bouton  fur  mon  vafte  chapeau,  qu’en  équipage  de  valet 
fùivant  mes  talons.  Ma  foi , je  n’avois  pas  eu  l’hon- 


(t)  Mandragore , racine  qu’on  croyoit  anciennement  avoir 
la  forme  d’on  homme,  el]$  reflemble  i peu  près  à notro 
J)rioine.  Johr\fon^  * 
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neur  jufqu’i  préfeHt  de  porter  une  agathe.  (§)  Mais 
tu  pourrois  me  fervir  de  bague  au  doigt^  je  ne  t’en->- 
châiTerai  pas  pourtant,  en  vérité  j ni  dans  l’or^  ni  dane 
l’argent  : c’eft  dans  un  tas  de  mauvais  langes  que  je 
te  veux  envelopper,  & te  renvoyer  à ton  maître»  en 
manière  de  bijou}  oui,  à ce  pauvre  jeune-fequin,  au 
Prince  ton  maître , dont  le  menton  tout  nud<«i’eft  pas 
encore  orné  du  plus  léger  duvet  : je  verrai  la  barbe 
poulTer  dans  la  paume  de  ma  main,  avant  qu’il  en  ait 
un  poil  fur  'fes  joues.  Cependant  il  n’a  pas  de  honte 
de  vous  dire*  que  fa  face  eft'une  face  de  Roi.  Le  bon 
Dieu  veuille*  y mettre  la  main,  pour  finir, fon  vifage 
quand  il^lui  plaira.  Jufqu’à  préfent  il  n’a  pbint  en- 
core perdu  un  poil  fous  le  rafoir,  & il  peut  gardée 
fa  figure  pour  une  figure  de  monnoie  (1)  royale;  caC 
je  jure  bien  qu’elle  ne  fera  jamais  gagner  fix  fols  à. 
un  barbier  : & cependant  il  veut  faite  le  coq , cdmme 


($)  Les  Juges  Je  paix  avolent  coatuxne  Je  porter  utie  agathe  ^ 
ou  Jans  un  anneau,  pu  penJu  à leur  chaîne  J’or.  Auuefois 
on  croyoit  à l’agathe  la  vertu  Je  prélêrver  Je  malhenr  celui  qui 
la  portoit.  Steevens. 

(t)  Suivant  Johnfori^  c‘elt  un  vifage  que  Jes  mains  pfo- 
phanes  n’olèroient  toucher.  Steevens  y voit  un  jeu  Je  mots  avec  i 
Real,  monnoie  Jont  on  a parlé:  une  âice  fans  barbe,  cemme 
}a  face  qui  eft  fut  la  mpnaoie,  / ^ - ■ 

R ^ 
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s’il  y avoir  vingt  ans  qu’il  fut -homme,  c’eft-à-dire  > 
depuis  que  fon  père  croit  un  jouvenceau.  Ma  foi  ! 
qu’il  garde  fes  grâces  & fon  mérite  ; pour  moi , je 
puis  bien  l’alTurer  que  je  lui  ai  déjà  ôté  les  miennes. 
— Hé  bien  ! Que  dit  Monfieur  Doubledon  au  fujec 
du  fatin  que  je  lui  ai  demandé  pour  me  faire  ua 
manteau*  court  Sc  des  chauffes  à la  matelote  9 

L E P A'  G E. 

11  dit,  Monfieur,  qu’il  faut  que  vous  lui  donniez 
une  meilleure  caution  que  JBardolph  :*il  ne,  veut 
point  de  votre  obligation  folidaire,  il  n’aime  poinc 
les  fûret4s.  , ^ 

• F A L S T A F R 

Qu’il  foit  damné  comme  Satan , & encore  plus 
avant  que  lui  dans  TEnfer  ! Le  gredin , l’infâme  Achi- 
tophel  ! Un  miférable , un  vrai  maraud , qui  tient  im 
, Chevalier  le  bec  dans  l’eau , & puis  qui  va  chicaner 
avec  fes  fùretés  ! Ces  ignobles  têtes  chauves  ne  ponent 
plus  que  des  fouliersà  talons  hauts  &c  de  gros  paquets 
de  ciefe  à leur  ceinture  , & fi  un  galant  homme  fe 
préfente  chez  eux  pour  leur  enlever  des  marchan- 
difes,  les  malheureux  fe  retranchent  fur  les  fûretés: 
Jl’aimerois  autant  qu’ils  me  miffent  de  la  mort  aux 
rats  dans  U bouche,  que  de  venir  me  la  fecmet  avec 
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leurs  fûretés.  Je  m’attendois  qu’il  alloit  m’envoyet 
■viiigc-deux  aunes  de  fatin;  fur  mon  Dieu,. comme 
je  fuis  loyal  Chevalier,  j’y  comptois  j & ce  mifcrable 
11  m’envoie  des  fûretés  ! Eh  bien  , il  n’a  qu’à  dormir 
’cn  fureté  ; car  il  porre  la  corne  d’abondance  ,-&  roa, 
voit  l’infidélité  de  fa  femme,  percer  au  travers,  &r 
lui  n’en  voit  rien , malgré  la  lanterne  qu’il  porte  pour^ 
^s’éclairer  (§)  — Où  eft  Ba'rdolph  ? > . 

' - LE  y A, G E. 


Il  eft  allé  à Smithfield  pour  acheter  un  cheval  àk 
VQtre  Seigneurie.  , 

♦ ■ F A L S T A F F..  . 


Je  l’ai  acheté  à Saint-Paul  ("f) , lui , & il  vaian’^ 
cheter  un  cheval  à Smithfield  ! Si  jepouvois  feulement 
accrocher  une  femme , il  nemefaudroit  pliis  que'cela 


r (S)  Ceue  plaiAiiuerie  paraît  empriincée  de  Plaiiiei  'Qu&javf^- 
Jhidas,  tU  y- qui.yulcaman  in  comu  conclufum.  gerisJ-  Ampb. 
r Aâ.  I ,.ScI  le  Mime  de  conte  pour  déûgner  l’af&ont  d’un  jnari 
eft  très-ancien  , puifqu’on  le  trouve  dans  un  paflage  d’Artemidore. 
|1  ftfts-tît  «Tfr  i ymm'nv  irtfitirH  , to  iLtytfUfti , 

«•i/i)»»,  otiVâif  X^arhu'ton. 

(•f)  Saint^Paul  étoit  le  rende®- vous  des  gens  oifils  , des  elcrocs 
Jti  d$s  &UX  téinoins.  Il  y a un  proverbe  qui  dit:  qui  va  cberchcr 
une  femme  à Wcftminûer,  un  honnête  homme  à Saint-Pauln 

. R > 


1 
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'pour  m’équiper  tout-à-fait,  & je  me  trouverois  pour 
lors  complettement  mônté  j j’aurois  valet,  cheval  & 
ménagère.  ; 

- . S C‘  È N E'  VL 

Entre  le  Lord  CHEF  DE  JUSTICE  (t)i 
S- /«.HUISSIERS. 

. !s"o'.  11..  LE  PAGE.' 

]\4^oNsiiuRj  voilà  le  Lord  Juge  qui  a envoyé  le 

Prince  en  prifon  pour  l’avoir  frappé  à l’occafion  de 

Bacdolph.  ' 

. . F A L S T A F F.  _ , . 

* N.e  mesquine  pasj  je  ne  veux  pas  le  voir. 


Iccuh  citerai  à Smithfield  ponirolt  biea  ne  rencçmter  qu’une 
.catin  , an  fripon  & une  loflè.  Suevats,  C'ètoit  aullî  un  en- 
droit privilégié  ,"âc  nul  débitev  ne  pouvoir  ^trè  .urété  dans 
.{bn  enceinte.  :v 

(t)  C’étoit  Guillaume  Galcoigne,  Chef-Juge  du  banc  du 
]^oi,  more  en  1418,  & enterré  dans  l’ÉglHê  de  Harwood, 
dans  le  Cocaté  d’York.  On  voir  ^ llatue  en  robe  de  Ma~  | 
giïlrat,  (br  fon monunient.  Voyez  la  lioce  (3)  qui  le  concerne) 
au  dittième  Volume,  ' . . 

• «I 
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LE  J U G E ‘ <è  /es  Officiers. 

• Qugl  eft  cet  homme-là  qui  s’en  va  là-bas? 

UN  H U I S S’i  E R. 

C’eft  FalftafT,  fous  le  bon  plaifir_de  votre  Seigneurie; 

LE  J.  U G E. 

« 

Gjmment,  celui  qui  étoit  impliqué  dans  l’aiFaire 
jdu  vol? 

r H U I S S I E R. 

< Oui  i Mylord  , c’eft  liii-mème  : mais  ‘ depùis  ce 
tems-là  il  a très-bien  fervi  à’Shrewsbury , & à ire  que 
t’entends",  il  va  partir  'encore  chargé  de  quelqu’em- 
ploi  pour  Son  Alcefle  Royale 'de  ’ Lancaftre.  ' ' 

: ■' L e”j.U,gX  ■ 


..  Quoi  ! pour  Yorck  ? Âppellez-le  un  peu,'  què  je  lui 
parle.  -t  ■ ■ t ‘ 

L’  H U I $ S I E R. 

Monfieur  le’ Chevalier  Falftaff? 

F A L ,S  T A ^F  F , à.fen  Page. 

Jeune  homme , dis-lui  que  je  fuis  fourd. 

; ■/  L E P A-G'Ê.  ■ > < 

‘ Parlez  plus  haut  ; mon  maître  eft  fourd. " 

R 4 


m 
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L E J U G-E.:  ~ i 

Je  fais  bien  fur  qu’il  eft  fourd  à tous  les  bons 
confeils  qu’on  peut  lui  donner.  Allez,  tirez- le  paç 
le  coude.  11  faut  abfolumènt  que  je  lui  parle. 

L’HUISSIER, 

Monfieur  le  Chevalier  Slf  Jean?' 

' FÀLSTAFF  fe  retournant  & faifant  femblant 

' de  h prendre  pour  un  mendiant. 


Qu’eftyce  qu’il  y^a  ? Comment , maraud-,  d ton  âge  î 
mendier  1-N’y  a-i-il  pas  une  guerre?  N’y  a-t-il  pas  de 
l’occupation  ? Le  Roi  n’a-t-il  pas  befoin  de  fujets? 
Les  rebelles,  de  foldats.?- Quoiqu’il  ii’y, ait  qujun  feul 
parti  qu’on  puilTe  fuivrç  avec  honneur , il  eft  encore 
plus  honteux  de  mendier  que  de  fiiivre  le  plus  mau- 
Vdisÿ  fut-y  meme  encore  cent  fois  plus- odieux  que 
le  nom  de  rébellion  ne  peut  le  rendre.  . ' • 

1 \ ' ' I 

L’  H y.I  s s.  I E R.  ^ 

Chevalier,  vous  me  prenez  poür  un  autre» 

- F A L S T A F F."^  ' 

.1-  /;  I I jrfi.i.c;:'  - 

Comment  cela?  Elr-ce  que  Je  vous  ai  dit  que  vous 
étiez  un  honnête  hénime?  Sauf  le  refped  que  je  dois  à 
ma  qualité  ^ 

f F, 
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♦ ■ 

aurois  menti  comme  un  manant,  (i  je  i’avois  dit. 


: r H U I S S I E R. 

Eh  bien  ! je  vous  en  prie , mettez  donc  votre  qua< 
lité  de  Chevalier  & votre  état  militaire  de  côté  , &• 
permettez-moi  dè  vous ‘dire  que  Vous  en  avez  rnentl 
cotnme  un  manant , fi  vous  ofez'dire  que  je  fuis  tout 
•iijtre  qu’un  honnête  homme.  ’ ' , , . 

i ■ -r-.':’: 

..  F A L S T A F F.  t-  ; , . 


Moi,  que  je  te  permette  de  me  dire  cetre  imper* 
tinence?  Que  je  mette  de  "côté  dés  titrés  qui  tiennent 
efientiellement  à mon'  éxiftence?^Je  veux  bien  être 
pendu  par  tes  mains , fi  tu  obtiens  jamais  cette  per- 
iniflion-là  de  moi  & fi  tu  ofes  la  prendre  de  ton 
chef,  il  vaûdroit  mieux  pbiir  toi  que  ’tu  fulïes  pendu 
•fur  le  champ  , toi , infâme  hapechair  j véux-tu  courir  ^ 
gredin?  1 ! ~ , t 


L’  H U I s S.I  E R. 

Ji'J  't.‘' *.*îV^C* 


Monfieur,  Mylord  voudroit  vous.  pafler,' 


L E,  J U G:  E; 

• Monfieur  lé  ChevaKér  Falfta'ffîje  youdrois  vous 
dire,  un  mot,  _v  > 


/ 


t 


\ 
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Ah  ! mon  cher  Lord , je  vous  fouhaire  bien  le 
bon  jour  ; je  fuis  enchanté  de  vous  voir  forti;  on 
jn’avoit  dit  que  vous  gardiez'  la  chambre.  Sans  doute 
que  c’eft  par  l’avis  de  votre  Médecin  que  vous  pre- 
nez l’air.  Quoique  votre  Seigneurie  n’ait  pas  encore 
perdu  tout-à-hiit  la  fraîcheur  de  la  jeunefle , cepen- 
dant elle  ne  lailTe  pas  d’ètre  déjà  d’un  certain  âge , ^ 
commence  à fe  reflentir  un  peu  du  laps  des  années  : 
permettez  donc  que  je  fupplie  en  grâce  votre  Sei- 
gneurie d’avoir  grand  foin  de  fa  fanté.  . ^ 

c r ' • ,L  E J ü G E.  ' , : 

Monlieuc  le  Chevalier,  je  vous  avois  fait  prier 
de  palTer  chezrnoi  , il  y a quelque  tems,  avant  votre 
expédition  de  Shtewsbury.  . ,v 

falstaffî 

T t . t 

• , » » * t 

Avec  votre  permiflion,  on  dit  que  Sa  Majefté  eft 
revenue  dé 'Galles' avec  quelque  chagrin;  --  «t  ' 

L' E I Ü G E. 

V Je  ne  parle  pas  de'  Sa  Majefté.  Vous  ne  vous 
Êtes  pas  foucié  de  venir,  lorfque  je  vous  ai  envoyé 
chercher. 
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' F A L S T A F F. 

Et  on  dit  meme  que  Sa  Majefté  a e.ii  une  liou-» 
velle  attaque  de  cette  infâme  apoplexie. 

• L E . J U G E. 

Eh  bien  ! après  ! que  Dieu  veille  fur  fes  jours  j 
mais  écoutez  ce  que  j’ai  à vous  dire. 

FALSTAFF. 

Cette  apoplexie  eft,  à ce  que  je  m’imagine,  une 
cfpcce  de  léthargie  ; n’eft-ce  pas,  Mylord?  Comme  qui 
diroit  un  afToupilTement  du  fang*  Ah  ! c’eft  une  in- 
fâme chofe , des  douleurs  horribles  ! 

‘ , ■ . L E J U G E. 

^ Qu’eft-ce  que  vous  me  comptez-U  ? Qu’elle  foit 
ce  qu’elle  voudra.  . , ■ • . . 

FALSTAFF.  " ' ' 

; •'  v>  . - ..  - • 

Cela  vient  de^beaucoup  de  chagrin  , de  l’étude,  & 
de  tourmens  d’efprit.  J’en  ai  lu  lacaufe  dans  Galien  j 
c’eft  une  efpèce  de  furdité.  . : f ; • • • 

L E J U G E. 

Je  çrois,  ma  foi,  que  vous  tenez  aufli  un  peu  de 
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— .■m"  ' ; ■; -nri 

cette  furdité-làj  car  vous  n’entende?  rien  de  ce  que 
je  veux  vous  dire. 

F A L S T A F F. 

Fort  bien  dit , Mylord , fort  bien  : ou  plutôt  avec 
votre  permiflîon,  c’eft  la  maladie  de  ne  pas  écouter» 
iJe  ne  pas  faire  attention,  dont  je  fuis  attaqué. 

LE  JUGE. 

t 

11  faudroit  vous"  purger  un  peu  par  les  talons  J 
cela  gucriroit  vos  oreilles,  & y rappelleroit  l’atten- 
tion. Et  je  ferois  bien  tenté 'd’être  votre  Médecin.^ 

‘ F A L S T A F F. 

* Je  fuis  bien  aufli  pauvre  quç  Job , Mylord , mais 
pas  tout-à-fait  fi  patient  que  lui.  Dans  le  premier 
cas  votre  Seigneurie  peut  bien , fi  cela  lui  plaît, 
m’adminiftrer  la  recette  del’emprifonHement»à  caufè 
de  ma  pauvreté  ; mais  jufqu’à  quel  point  votre  patient 
confentiroit-il  à fuivre  vos  ordonnances , c’eft  ce  qui 
Ibuffriroit  un  peu  de  difficulté  & en  quoi  les  Savans 
pourroient  bien  admettre  quelques  dragmes  de  fcru- 
pule , & peut-être  même  un  fcrùpule  tout  entier. 

. LE'  JUGE. 

é 

^;-Je  vous  ai  envoyé  chercher,- parce  qu’il  y.'vvoicdes 
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fujets  de  plaintes  contre  vous  , fi  gjaves , qu’il  ne 
«’agilîôit  pa?  moins  que  de  votre  vie. 

F A L S T A F F. 

♦ * . 

Et  comme  j’ai  été  confeillé  par  mon  Avocat  qui 
eft  très-verfé «dans  les  Loix  de  ce  pays,  je  ne  me 
/îiis  pas  rendu  chez  vous. 

L E J U -G  E.  ^ ^ 

f Somme  totale,  le  fait  eft,  Monfieur  le  Chevalier jj 
que  vous  vivez  dans  une  gtande  infiimie. 

FALSTAFF. 

Je  défie  celui  qui  pourra  boucler  autour  de  lui 
flion  ceinturon,  de  pouvoir  vivre  à moins. 

LE  JUGE. 

Vos  moyens  font  très-minces,  Sc  votre' oonfom* 
mation  très-grande. 

FALSTAFF. 

Hélas  ! Je  voudrois  bien  qu’il  en  fût  autrement. 
J’aimerois  bien  mieux  que  mes  moyens  fulTent  plus  • 
grands  & ma  (■}■)  confommation  moindre.  , 

(t)  Équivoque  entre  ceinture,  & H^ajl , ruine, 

didîpation.  % 
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* L.E  J U G L 

« 

Vous  avez  perverti  le  jeune  Prince. 

2 

FALSTAFF. 

C’eft  le  jenne’  Prince  qui  m’a  perverti.  Je  fuis 
Fhomme  au  gros  ventre,  qui  ne  peut* voir  devant 
moi , & lui  eft  le  chien  qui  n\e  guide. 

L E J U G E. 

Enfin  je  ne  veux  pas  r’ouyrir  une  plaie  récente  quii 
ne  fait  que  de  fe  fermer:  votre  fervice  à Shrewsbury 
a un  peu  blanchi  vos  eiçploits  noéturnes  de  Gads-Hilll 
Vous  devez  bien  remercier  les  troubles  d’aujour- 
d’hui ; car  fans  eux  vous  ne  feriez  pas  auflî  tranquille^ 
que  vous  1 ctes  fur  cette  affaire-là. 

FALSTAFF. 

Mylord  ? 

LE  JUGE. 

Mais  puifqiie  tout  eft  en  paix , reftez-y  aiifli  Sc 
n’éveillez  pas  le  lion  qui  dort. 

FALSTAFF. 

" Réveiller  un  lion  eft  aulE. dangereux,  que  de  ffilret 
an  renard. 
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, L E J U G E. 

Songez  que  vous  êtes  dans  le  cas  d’une  chandelle 
aux  tiois  quarts  ufée.'' 

FALSTAFF. 

f 

Bah  1 comme  un  gros  cierge  pafchal  tout  de  fuif , 
quand  j’aurois  dit  de  cire  (f)  ; mon  énorme  végé^ 
tation  prouveroit  la  jufte(T^  du  mot. 

LE  JUGE. 

Il  n’y  a pas  un  poil  blanc  fur  toute  votre  figuré 
qui  ne  dût  produite  en  vous  là  ponion  de  gravité.  — - 
Vous  fuivez  le  jeune  Prince  par-tout  ôc  vous  l’obr 
fédez  comme  fon  mauvais  Ange. 

F A L,S  T A F F. 

Vous  vous  trompez  , Mylord  , votre  mauvais 
Ange  (§)  eft  un  peu  léger  ici.  Et  j'efpère  que  qui- 
conque confidérera  bien  ma  perfonne , me  prendra 
fans  me  péfer  : & encore , je  l’avoue , je  ne  ferols 
pas  de  cours.  La  vertu  a fi  peu  de  prix  , dans  ces 
vils  fiècles  de  négoce  , que  le  véritable  courage  n’eft 

(•J)  Équivoque  fiir  lemo:  XT'ax , qui  fignific,  cîre  Sc  croître. 

Johnfon. 

($)  Équivoque  fur  le  mot  Ange,  qui  écoic  aadl  une  mou'* 
soie.  ThtobàHy 
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plus  qu’un  poltron.  L’efprit  le-'jplns  fécond  n’a  plus 
d’autre  mérite  que  celui  de  Garçon  de  cabaret , dont 
tout  le  fa  voir  s’épuife  à bien  débiter  par  cqpur  la 
carte  de  chaque  écot  â ceux  qui  la  demandent  ; & 
tous  les  autres  dons  qui  appartiennent  à l’homme , de 
la  tnanière  dont  la  méchanceté  du  liècle  les.  tourne 
en  ridiaile  , ne  valent  pas  une  pipe  de  tabac.  Vous  qui 
êtes  vieux , vous  ne  tene^  pas  compte  de  nos  facultés 
à nous  autres  qui  femmes  jeunes  : vous  jugez  de  la 
chaleur  de  notre  foie,  fuivant  l’amertume  de  votre 
bile  y 8c  nous  qui  fommes  dan%  la  fougue  Jde  la  jeu- 
nefle,  j’avoue  que  nous  fommes  aufli  un  peu  crân^ei 
par  fois. 

* LE  JUGE..* 

Eft-ce  que  vous  ofez  encore  placer  votre  nom 
dans  la  lifte  des  jeunes  gens,  vous  fur  qui  la  main 
du  tems  a écrit  en  toutes  lettres  que  vous  êtes  vieux  ? 
N’avez-vous  pas  l’œil  larmoyant?  La  main  sèche  & 
décharnée?  Le  vifage  jaune?  La  barbe  blanche?  Vue 
’ jambe  qui  diminue  ? Et  un  ventre  quhgrolïit  ? N’avez- 
vous  pas  la  voix  caflce  ? L’haleine  courte  ? Le  men- 
ton double  ? L’efprit  (impie  (§)  ? Enfin  tout  n’eft-il 

(J)  Simple , c’eft-à-diré , fuivant  Johnjon , qui  n’étoic  entendit 
que  de  lui,  & inintelligible  poui  les  autres  vieillards  fut  les 

r** 
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pas  chez  vous  ravâgé  par  là  vieilIelTe?  Et  vous  ofei 
encore  vous  traiter  de  jeune  homme?  Oh!  fij 
Sir  Jean! 

FALSTAFR 

Mylord,  je  fuis  né  à trois  heiues  de  raptcs-dînée , 
ayant  la  tête  blanche  & un  ventre  déjà  gros  & ro»», 
delet.  Quant  à ma  voix , je  l’ai  perdue  à force  dé 
chanter  des  Pfeaumes.  Pour  vous  donner  d’autres 
preuves  encore  de  ma  jeunelïè , c’eft  ce  que  je  ne 
ferai  point.  La  vérité  eft  que  je  ne  fuis  vieux  qué 
d’efprit‘&  de  conception  : & quiconque  voudra  gager 
mille  guinées  avec  moi  à qui  fera  le  meilleur  entrer 
chat , n’a  qu’à  m’en  avancer  la  valeur , & je  fuis 
fbn  homme.  Pour  le  foufflet  que  lè  Prince  vous  à 
donné  j il  vous  l’a  donné  en  homme  brutal  j & Voüs, 
vous  l’avez  reçu  en  homme  fenfé.  Je  l’ai  réprimandé 
dans  le  tems  pour  cela  ; & le  jeune  Lion  en  fait 
pénitence  aujourd’hui  : non  pas  à la  vérité  dans  la 
cendre  & le  cilice,  mais  dans  la  joie  &c  le  vieux 
.vin  d’Efpagne. 


tems  pallés , & fur  des  faits  qu’eux  feuls  connoifTent  : Et  ^ 
fùivanc  Steevens , le  feus  tR  fimple  , en  comparaifon  d*  foé 
^unbonpolm,  qui  étoit  double  & triple. 

Tome  IX,  $ 
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t E J U G E.  I 

^ . Allons.;  Dieu  veuille  donner  au  Prince  un  mcil-» 
leur  compagnon  ! ’ 

FALSTAFF. 

^ Dieu  veuille  donner  au  compagnon  un  meilleur 
prince  ! Car  je  ne  fanrois  me  débarralTer  de  fef 
mains.  ' 

LE  JUGE. 

Eh  bien  ! le  Roi  vous  a donc  rendu  fervice  à tous 
ies  deux;  car  on  m’a  dit  que  vous  partiez  avec  le 
Prince  de  Lancaftre , qui  marche  contre  l’Archevêque 
& le  Comte  de  Northumberland. 

FALSTAFF. 

Oui,  & je  rends  grâce  à votre  aimable  & char- 
mant efprit  ; mais  fongez  donc  â prier , vous  autres 
qui  reftez  dans  les  bras  de  Milady  la  Paix,  que  nos 
deux  armées  ne  fe  joignent  pàs  dans  une  journée 
chaude  : car , ma  foi , je  n’emporte  que  deux  chemifes 
oyec  moi , & je  ne  prétends  pas  fuer  extraordinaire- 
ment. Si  la  journée  eft  chaude,  je  veux  ne  jamais 

cracher  blanc  (f)  de  ma  vie , fi  je  brandis  autre  chofe 
*• 

t / ) ' ' ■ ■ I ■ I I i 

(t)  C’eft»i-dire , jaaaaii  boire  de  vin  ou  de  liqueur  fpiritueulê« 
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"que  la  bouteille.  S.  George  ! il  ne  lui  vient  pas  une 
entreprife  dangereufe  en  tête  * qu’il  faut  qu’il  me 
fourre  dedans.  Que  diable  enfin  ! je  ne  peux  pas 
toujours  durer.  — Mais  ça  toujours  été  le  tic  de  nous 
autres  Anglais,  quand  nous  avons  quelque  chofe  de 
bon  , nous  le  mettons  à toutes  faulTes.  Pardieu  ! fi  fui- 
vant,  votre  compte , je  fuis  fi  vieux , vous  devriea 
bien  me  donner  un  peu  de  repos.  Je  voudrois  bien  « 
Dieu  m’entende  ! que  mon  nom  ne  fût  pas  aullî 
terrible  à l’ennemi  qu’il  l’eft.  J’aimerois  mieux  mille 
fois  être  mangé  de  la  rouille  jufqu’aux  os,  que  de 
’tne  voir  fondre  ôc  réduit  à rien  par  un  mouvement 
perpétuel.  ' ■ 

L E J U G E. 

- Allons  , foyez  honnête  homme  , foyez  honnètt 
homme.  Et  que  Dieu  bénifle  votre  expédition  ! - 

FALSTAFF. 

^ Votre  Seigneurie  Voudroü-elle  me  prêter  feule-* 
ment  un  millier  de  guinées  pour  monter  mon  éqtib 
'page? 

■ L ê'  J tJ  G £. 

Pas  un  fol,  pas  .un  fol.  Vous  êtes  trop  vif  pout 

S a' 
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porter  des  croix  (§).  Adieu  & profpcrez.  Souvenez- 
vous  de  me  recommander  à mon  coufin  de  Weft- 
morland.  ( Il  fort.  ) 

SCÈNE  VII. 

F A LS  T AF  F avec  fort  PAGE, 

F A L S T A F F. 

S I j’en  fais  rien , je  veux  bien  qu’on  m’affbmtne 
d coups  de  barre.  L’homme  ne  peut  pas  plus  fépag» 
rer  la  vieillefle  de  l’avarice , qu’il  ne  peut  chalTer  l’a- 
mour d’un  corps  jeune  & vigoureux.  Mais  auflî  la 
goutte  s’empare  de  l’un , & la  lèpre  de  l’autre , c’eft 
<e  qui  me  difpenfe  de  les  maudire  tous  deux.  — 
Page  1 Combien  y a-t-il  dans  ma  bourfe  ? 

LE  PAGE. 

Sept  pièces  de  huit*  fols  (f),  & quatre  fols  en 
monnoie. 


(S)  Équivoque  fur  4ine  mennoie  Anglaife  qui  tire  Ton  nom  de 
U croix  qui  y eft  empreinte.  Efchemburg. 

Sept  Groatt,  pièces  empreintes  d’une  chèvre  valant  <{aa^ 
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FALSTAFF. 

Je  ne  fais  aucun  remède  contre  ceîte  confomption  de 
la  bourfe.  Emprunter , ne  fert  qu’à  la  faire  languir  & 
traîner  ^ mais  le  mal  refte  toujours  incurable.  Tiens 
va  porter  cette  lettre  au  Duc  de  Lancaftrej  celle- 
ci  au  Prince  5 cette  autre  au  Comte  de  Weftmor- 
land;  celle-ci,  c’eft  pour  la  vieille  MiftrilT  Urfulei! 
4 qui  je  promets  toutes  les  femaines  de  l’époufer, 
depuis  que  j’ai  apperçu  le  premier  poil  blanc  à mon 
menton.  A propos , tu  fais  où  me  rejoindre.  ( Il 
Jent  quelques  douleurs.  ) Que  la  pefte  foit  de  cette 
goutte , ou  que  la  goutte  foit  de  cette  pefte  ! Cac 
J’une  ou  l’autre  fait  le  diable  autour  de  mon  gros 
orteil.  II  n’y  a pas  grand,  mal , lî  je  fais  un  peu  de 
halte;  les  guerres  font  une  bonne  excufe  pour  mx 
mauvaife  couleur,  & ma  penlion  en  paroîtra  d’autant, 
plusjufte:  avec  de  l’efprit  on  fait  faire  ulàge  de  toutj 
je  faurai  tiret  parti  même  de  mes  infirmités.  ( Us. 
fartent.  ) 


ne  fous  Anglais  ou  huit  (bus  de  Fiance  ; elles  ne  font  plus, 
de  cours,  fans  cependant  être  profcrites.  On  les  garde  pafi 
curiofitd.  » 

S î 
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— SCÈNE  VIII.  : 

. . ■ i . ' ■ ■ . t * 

le  Théâtre  repréfente  U Palais  de  C Archevêque 
d^Vork.  ' '' 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK, 
cHASTïNGS,  THOMAS  MOWBRAY, 
'Grand Maréchal,  & le  Lord  BARLDOPHE* 

L’ARCHEVÊQUE  D’YQRK. 

V . ' 

▼ O U s venez  d’entendre  nos  motifs , & vous  con-« 
noilTez  nos  moyens:  à préfent,  mes  nobles  & dignes 
amis  J je  vous  en  conjure  tous , déclarez  franchement 
ce  c]iie  vous  penfez  de  nos  efpérances  ; & d’abord , 
vous  Lord  Maréchal,  que  répondez-vous? 

M O W B R A Y. 

. J’approuve  fort  le  fnjet  qui  vous_^it  prendre  les 
armes,  mais  je  ferois  bien  aife  d’ctre  mieux  inftruit 
fur  réfCDdue  de  nos  facultés  & de  nos  forces  ; fi 
nous  fommes  en  état  d’oppofer  une  armée  alTez  forte 
& :\fiez  nombrçufe , ai<:c  - troupes  5c  à la  puifiàuce 
du  R.oi. 

r 
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H A S T 1 N G S. 

Le  nombre  aiSbuel  de  nos  troupes  rangées  en  revue 
monte  à vingt-cinq  mille  hommes  d’élite  j & nous 
fondons  l’efpérance  de  puilTans  renforts  fur  l’illuftre 
Northumberland , dont  le  fein  ulcéré  brûle  du  relTen- 
Vunent  de  fes  injures. 

BARDOLPHE. 

, ’Ainfi , Lotd  Hallings , la  queftion  fe  réduit  à ce 
point , de  favoir  fî  les  vingt-cinq  mille  hommes,  que 
nous  avons  aduellement,  font  une  armée  fufhfante  i 
oppofer,  fans  Northumberland  ? 

' ‘ H A S T I N G S. 

Avec  lui , ils  peuvent  fuffire. 

B A R P .0  L P H E. 

Et  oui  fans  doute,  avec  lui.  Mais  fi,  fans  lui, 
nous  nous'  croyons  trop  foibles  ÿ mon  avis  eft  qu6 
nous  ne  devons  pas  nous  avancer  trop  loin  (f),  avant 
> que  nous  ayons  reçu  fon  'renfort.  Car  dans  une  que- 
relle aufii  fanglante  que  celle-ci ,’ les  conjeélures,  les 


<.(t)  Les  quatre  vers  foivans  ont  été  ajoutés  depuis  la  première 
édition.  John/ont  ■ • ' i 

S4 
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vaines  attentes,  &c  la  petfpedive  des  fecours  incer-; 
tains  ne  doivent  pas  être  admis  dans  nos  calculs. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK, 

Vous  avez  bien  raifon.  Lord  Bardolphe  ; car  c’ell 
U prccifément'  le  cas  où  s’eft  trouvé  le  jeune  Hotfj 
pur  à ShreWsbury. 

BARDOLPHE.  . 

• / 1 J ' 

Prccifément,  Mylord.  Il  s’enfla  d’efpérance  fuiî 
la  promefle  d’un  renfort;  il  fe  reput  d’air,  fe  flac- 
tanc  de  l’idée  d’un  fecours  qui  s’eft  trouvé  bien  au- 
deflbus  de  la  plus  petite  de  fes  idées  ; & ainfi  déçu  pat 
fa  trop  vafte  imagination,  défaut  d’un  jeune  infenfé, 
il  conduifit  fes  troupes  à la  mort  & fauta  les  yeux 
fermés  dans  l’abîme  de  la  deftruéiion. 

H A S -T  I N G S. 

Mais  avec  votre  petmilfion  : il  n’eft  jamais  arrivé 
de  mal , pour  avoir  fait  le  cjtlcnl  dçs  probabilités  &; 
de  fes  diverfes  efpcrancçs.  .. 

BARDOLPHE. 

11  en  eft  arrivé  tpnjours  (f)  dans  'unc  guerre  de 

" .11  I III  II  — ■I  I 

(t)  Les  vingt  premiers  vers  ont  été  ajoiicés  depuis  la  pre^ 
édition,  Johnfon^  . 
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la  nature  de  la  nôtre  (§),  lorfqu’on  a trop  précipité 
l*aâ:ion.  Une-entreprife  trop  hâtée  fe  nourrit  tou- 
jours d’efpérances  fleuries  ^ comme  nous  voyons  dans 
les  premiers  Jours  du  printems  les  boutons  éclore  t 
mais  que  ces  boutons  deviendront  fruits,  c’eft  un 
«fpoir  bien  moins  sûr  j que  ne  l’eft  la  crainte  que  la 
gelée  ne  les  morde.  Quand  nous  avons  le  projet  de 
bâtir  , nous  commençons  par  reconnoître  la  place  » 
enfuite  nous  traçons  le  plan  ; & lorfque  nous  avons 
le  dellin  de  la  maifon  fous  nos  yeux,  il  faut  en- 
iuite  faire  le  calcul  des  frais  de  couflruékion.  Si 
no4s  trouvons  qu’ils  excèdent  nos  facultés , que  fair 
fons-nous  alors?  Nous  traçons  lui  plan  nouveau  où 
les  appartemens  font  rétrécis  ; ou  bien  nous  renou- 
ons à bâtir.  A . plps  forte  raifon  dans  cette  grande 
entreprife  , où  il  Vagit  prefque.  ,de  renverfer  un 
royaume  & d’en  élever  un  autre , devons-nous  exa- 
miner d’abord  l’état  des  chofes,  confidérer  le  plan, 
établir  des  fondemens  folidçs,  queftipnner  les  chefs 
qui  préfident  à l’ôuVrage , connoître  nos  propres  fa- 
cultés , quelles  font  nps  forçes  pour  entreprendre 
une  pareille  tâche  & les  péfer  contre  celles  de  notre 


(S)  Ou  bien;«  Et  c’eft  ce  qui  eft  tout  récemment  arrivé  aa- 
|euae  Hotspur  à Shrcwsbuiy  p.  Tolkt, 
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tnnemi.  Autrement,  nous  aurons  des  armées  en  pa- 
fjier  & en  figures , où  les  noms  des  hommes  feronjt 
comptés  pour  les  hommes  memes  , & nous  ferons 
rlans  le  cas  de  celui  qui  trace  un  modèle  d’édifice 
nu-defiùs  des  refiburces  qu’il  a pour  le  confiruire , & 
qu’il  abandonne  à,  moitié»  laifiant  fes  travaux  difpénr- 
dieux  interrompus  & expofés  aux  injures  de  l’air  Sc 
;i«x  ravages ■ tyranniques  du  brutal  hiver. 

J.  ■ • / w ■ f*»*!  •*.  . . » J 

,'H  A S T I N G S. 

Suppofez  que  nos  efpérances , malgré  leur  belle 
apparence,  avortent  en  nailTant,  & que  nous  polTé- 
dons  en  ce  moment  jufqu’au  dernier  foldat',  fans 
aucun  autre  fecours'à  attendre,  je  crois  encore  que 
dans  cet  état  même,  nous  formons  un  corps  aflezs 
puilTant  pour  balancer  les  forces  du  Roi;  • • 

. B A R D OU  P HE 

; ' • • * ^ J ' VA  ''i.:  ' ' /■  ' 

jQuol!  eft-cé  que  le  Roi  n’a  que  vingt-cinq  mille 

- ..i  . V . . * I » 

hommes?  ^ 

V...  . ..  - ^ ^ i n' G S.  ■ 

t V.  ■ t » 1 

^.Contre  nous,  pa^  davantage.!  pas  meme  tant! 
Uqrd  Bardolphe.  Car  fou  armée  , dans  ces  tems  de 
troubles,  eft  coupée,  en  .trois,  corps.  L’un  marche 
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contre  les  Français  (§)  : lé  fécond  contre  Glendovre , 
& il  eft  forcé  de  nous  oppofer  le  troifième,  Ainfi  ce 
foible  Roi  eft  obligé  de  fe  partager  en  trois , Sc  fes- 
coiïres  appauvris  ne  rendent  plus  que  le  fon  d’un 
vafe  vuide  Sc  ëpuifé, 

L’A  R CH  P V.Ê  QUE-  D’YORK. 

' Qu’il  raftemble  en  une  feule  armée  fes  forces 
diviféè$!'&  qu’il  vienne  fondre  fur  nous  avec  tout 
le  poids  de  fa  puiftànce , c’eft  ce  qui  n’eft  nullement 
à craindre.  ' ■ • - 

:.i  ■ H A'S  T I N G S.-. 

S’il  commettoit  cette  imprudence,  il  lailleroit  fes 
derrières  fans  défenfe  à la  merci  des  Français  & des 
Welches'  qui  lui  ferrent  de  près -les  talons  ; ne  crai- 
gnez jamais  qu’il  le  falTe.  • ’ 

, B A R D O L P H E. 


< ’ Qui  croyez- vous,  fui vant  lès  apparences , qui  com-f 
mandera  l’armée  deftinée  contre  nous?.- 


* . ...  » J 

( $ ) Pendant  la  révolte  de  Northumbetland  Sc.  de  rArchevêque 
d’York , une  armée  dedwise  mille  Frarçatr  débarqua  au  havre 
de  Milfttrd , dans  la  Province  de  Galles , pour  aller  au  fccours 
de  Owen  Qiepdower.  Stctvcns.  .C 
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H A s T I N G S. 

Le  Duc  de  Lancaftre  & Weftmorland.  Contre  les 
Wcichesjc’eft  lui- même  avec  Henri  Monmouth  ; 
mais  quel  eft  le  chef  qu’on  oppofe  aux  Français, 
c’eft  ce  dont  je  n’ai  aucune  certitude. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

(f)  Marchons  en  avant , & publions  les  moti6  qui 
nous  mettent  les  armes  à la  main.  Le  peuple  eft 
déjà  dégoûte  de  fon  propre  choix.  Leur  amour , trop 
avide  d’abord , en  a trop  pris.  Il  n’a  qu’une  habi- 
tation mobile  & incertaine,  celui  qui  bâtit  fur  le 
cœur  du  vulgaire  ! O folle  multitude  , avec  quelles 
acclamations  n’as-tu  pas  fatigué  le  Ciel  du  nom  de 
Bolingbroke  & de  tes  vœux  pour  lui , avant  qu’il  fût , 
ce  que  tu  fouhaitois  qu’il  devînt  ! Et  aujourd’hui 
que  tes  vœux  fe  trouvent  comblés , toi , monftre 
glouton , tu  es  déjà  fi  furchargé  de  lui , que  tu  t’excites 

toi-meme  à le  rejetter  de  ton  fein Ce  fur  aînfi  , 

oui , ce  fut  ainfi , bête  rampante  & féroce , que  ton 
çœur  dégoûté  du  beau  Richard  fe  déchargea  de  lui  j 
& maintenant  tu  voudrois  fouiller  dans  fa  cendre , 


( t ) Ce  beau  diftours  d’York  elt  un  des  paHages  ajoutés  par 
Sbakefpeaie  depuis  la  première  éditioiu  Pope» 
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& tcforber , pour  ainfi  dire , ton  vomifïèment  j tu  pour- 
fuis  fon  ombre  de  tes  cris  infenfcs  qui  le  redeman- 
dent! Quel  fonds  peut-on  faire  fur  l’inflabilité  de 
ces  tems  ? Ceux  qui  , quand  Richard  vivoit,  le 
fouhaitoient  mort , font  maintenant  épris  d’amour 
pour  fon  tombeau  !....  Et  toi , miférable  , qui  jettois 
de  la  poullîère  fur  fa  tête  facrée  , lorfqu’au  travers  de 
la  fuperbe  Londres  il  marchoit  foupirant  & plaintif 
à la  fuite  des  pas  admirés  de  Bolingbrokej  tu  cries 
aujourd’hui  : ô terre  , rends-nous  ce  Roi  j 6'  prends 
celui-ci.  O penfées  des  hommes , pleines  d’inconftance 
&c  de  petverficé  1 Le  palTé  & l’avenir  fe  montrent 
toujours  en  beau  & le  préfent  paroît  toujours  le 
pire  (§).  ' 

MOWBRAY.  ^ 

Irons-nous  ralïèmbler  nos  troupes;  Sc  nous  met- 
trons-nous en  campagne  ? 


(§)  On  voit  ici  une  peinture  des  aâè£tions  incertaines  & flot- 
antes  de  la  multitude,  bien  propre  à infpirer  le  dégodt  de  (à  fa- 
veur , & malheureufement  trcf  confirmée  par  l’Hiffoire  : il 
a’eft  point  d^amour  populaire  permanent,  s’il  n’efl  acquis  par 
la  vertu  & foutenu  par  fa  pratique  confiante.  Le  Public  reflèmble 
à.  un  coq  de  clocher.  Il  relie  fixe  tant  que  le  vent  fouflle  du  mémo 
eâté  ; dès  qu’il  change , il  tourne  arec  lui.  GriffUb. 


K 
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Nous  femmes  les  fujets  du  tems  > & le  tems  nous 
commande  de  partir. 
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A 

GTE  IL 

• 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

•> 

Le  Théâtre  repréfente  une  rue  de  Londres. 

L’HOTESSE;  ^ k^G , Servent  y & fon 
5 Valet  y & fon  Recors  S N A R E. 

L’  H O T E S S E. 

El  H bien , MoRfieur  Fang , avez-vous  mis  mon 
affaire  en.  règle  ? 

■ FANG.  . I 

Oui  ; elle  eft  en  train. 

L’  H O T E S S E. 

Où  eft  votre  reçois?  Eft-ce  un  homme  robufte? 
Ne  reculera-t-il  point , quand  ce  viendra  au  fait  Sc 
au  prendre  ? 

FANG  à fon  falet.  . \ 


Ecoute  ici,  drôle!  Où  eft  Snare  ? 


'HENRI!  V, 

— L’  H O T E S S E. 

Oh  oui , le  cher  Monfieur  Snare. 

S N A R E. 

Me  voilà,  me  voilà. 

. F A N G.  . . 

Snare , il  nous  faut  arrêter  le  Chevalier  Falftaff, 

L’  H O T E S S E. 

Hélas!  oui,  mon  cher  Monfieur  Snare  j je  me  fuis 
mife  en  règle,  & j’ai  fait  ce  qu’il  falloit. 

SNARE. 

Il  pôurroit  bien  en  coûter  la  vie  à quelqu’un  de 
nous  dans  cette  affaire-là  : c’eft  un  luron  qui  jouera 
de  la  pointe. 

L’  H O T E S S E. 

( 

Oh  ! bon  Dieu , prenez  bien  garde  à lui  : il  m'a 
poignardé  moi-même  chez  moij  & cela  le  plus  cruel- 
lement du  monde.  11  ne  s’embarrafle  pas  où  il  frappe  j 
une  fois  que  fon  arme  eft  tirée , il  fourrage  par- 
tout comme  un  mon , & n’épargne  ni  hoihme , 
ni  femme,  ni  enfant. 

• -.V..  .-  .W 

FANG. 
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F A N G. 

Ah  ! fi  Je  peux  le  joindre  & l’empoigner  une  foiài 
je  ne  m’embarrafie  de  fes  botces.  ^ 

L’  H O T E S S E. 

Oh  ! ni  moi  non  plus.  Je  ferai  près  de  vous , j« 
vous  prêterai  la  main. 

F A N G. 

\ " 

Si  je  l’empoigne  une  fois  ! S’il  peut  feulement 
venir  ( montrant  fon  poing  ) dans  cette  paire  de 
tenailles  ! 

V H O T E S S E, 

Je  fuis  ruinée  pat  fon  départ:  je  puis  vous  alTu- 
rer  qu’il  occupe  un  article  fur  mon  compte  j qui  ne 
finit  pas.  Mon  cher  Monfieur  Fang,  tenez-le  bien 
ferme  ! Mon  cher  Monfieur  Snare , ne  le  lailTez  pas 
échapper.  Il  vient  aflèz  fouvent  â Pye-Cotner  pour 
acheter,  fous  votre  refpeét,  une  felle  ; & il  eft  en- 
core convié  à dîner  rue  des  Lombards , à l’enfeigne 
du  Léopard , chez  M.  le  Doux , ilaarchand  de  foie. 
Oh  je  vous  en  prie,  puifque  mon  affaire  eft  en  règle 
& que  c’eft  un  fait  notoire  & connu  de  tout  le  monde  j 
obligez-le  donc  à y fatisfaire.  Cent  marcs  ! c’eft  un 
furieux  fardeau  à porter  pour  une  pauvre  veuve  toute 
Tome  JX.  T, 
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feule.  Ec  j’ai  pourtant  patienté  , patienté  ! J’ai  été 
, remife  de  jour  en  jour,  au  point  que  cela  fait  honte  , 
quand  on  y penfe.  En  vérité  il  n’y  a ni  honneur  ni 
probité  dans  un  pareil  procédi , à.  moins  qu’on  ne 
regarde  une  femme  comme  une  brute  faite  pour 
fervir  de  dupe  à tous  les  coquins  qui  viennent  chez 
elle. 


SCÈNE  II. 

Les  mêmes, 

Arrivent  FALSTAFF,  BARDOLPH,  & 
LE  PAGE. 

L’  H O T E S S E. 

•A- h!  le  voilà  là-bas  qui  vient,  & cet  autre  nez 
enluminé  de  Malvoifie , ce  fcélérat  de  Bardolph  avec 
lui.  Ah!  faites  bien  votre  devoir,  Monfieur  Fang, 
& vous  auffi , Monlieur  Snare  : oui , faites  - moi , 
faites-moi , faites  -moi  bien  votre  devoir. 

• F A L S T A F F. 

Holà!  qui  eft-ce  donc  qui  a perdu  fon  âne  ici? 
<^u’eft<e  qu’il  y-a? 
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F A N G. 

Mondeuc  le  Chevalier,  je  vous  arrcte  à la  requête 
ide  Madame  Quickly. 

FALSTAFF. 

Au  Diable , faquins  ! Dégaine , Bardolph.  — Coupa 
moi  la  tête  à ce  maçaut-là.  Flanque-moi  la  ptincefle 
dans  le  ruilTeau.  * 

L’  H O T E S S E. 

Moi  ! me  jettèr  dans  le  ruilTeau  ! C’ell  moi  qui  vais 
t’y  jetter.  Veux-tu?  Veux-tu?  Toi,  infâme  coquin! 
Au  meurtre  ! Au  meurtre  ! Oh  ! toi , chien  d'ajjaf^ 
Jlntur.,  veux-tu  tuer  les  Officiers  du  bon  Dieu  & du 
Roi  ? Oh  ! toi , malheureux  armicide  (■}").  Tu  es  un  vrai 
armidde , un  bourreau  d’hommes  & de  femmes. 

FALSTAFF.  > 

Ecarte-moi  ces  canailles-U , Bardolph . 

F ^ N G. 

Main-forte,  main-forte  ! 

L’  H O T E S S E. 

Bons  amis,  prêtez-nous  la  main  , un  ou  deux  de 

£t)  PoM  homicide,  

T a, 
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tapage  ? Cela  fied-t-il  à votre  place , aux  circonf- 
tances  préfentes  6c  à votre  emploi  ? V ous  devriez  déjà 
être  en  chemin  pour  York.  {A  Snare.  ) Lâche-le,  toi  » 
maraut  : pourquoi  te  fufpends-tu  à lui  de  la  forte? 

L’  H O T E S S E. 

Oh  ! mon  très-honoté  Lord  ! Plaife  à votre  gran- 
deur J je  fuis  une  pauvre  veuve  de  la  rue  d’Eaftcheap , 
£c  il  eft  arreté  à nu  requête. 

LE  JUGE. 

Pour  quel  argent? 

L*  H O T E S S E. 

Ce  n’eft  pas  pour  quelqu  argent , Mylord  c’eft 
bien  pour  le  tout  : tout  ce  que  |’aij  il  m’a  mangé 
moi  & tout  ce  que  je  pofledois,  fans  me  tien  laiflèr: 
il  m’a  englouti  toute  ma  fubftance  dans  cette  grofle 
panfe  que  vous  lui  voyez  : mais  j’en  retirerai  quel- 
que chofe,  fî  je  peuxj  ( A Fa/jlajf.  ),  ou  bien  je  te 
(§)  chevaucherai  toutes  les  nuits  comme  le  cauchemar. 

FALSTAFF. 

U pourrait  bien  arriver , je  crois,  que  ce  fut  moi , 

(§)  Comme  le  démoa  incube,  ou  le  loup-garou  : mais  l’al- 
lufioQ  de  Fallbif  en  au  gibet,  quiétoic  ironiquemeut  appellé  le 
Igup-garou^ 

T J 
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Cl  j’avoh  l’avanrage  du  terrein  pour  te  fauter  fut  la  ‘ 
«arcaffe.  ! 

LE  JUGE. 

Qu’eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  , Sir  Jean  ? Fi 
donc  ÿ quelle  horreur  ! N’avez-vous  pas  honte  d’obli- 
ger une  pauvre  veuve  d’en  venir  à ces  extrémités  » 
pour  arracher  fon  dû  ? 

FALSTAFF. 

Quelle  eft  donc  la  grolTê  fomme  que  je  te  dois? 

I 

L’  H O T E S S E. 

Jatni  ! fi  tu  étois  un  honnête  homme  , tu  me  dois 
ta  perfonne  & cet  argent  aufli.  Ne  m’as-tu"  pas  juré 
fur  une  talTe  dorée,  comme  tu  étois  afiis  dans  ma 
chambre  du  (-j-)  Dauphin  à la  table  ronde,  auprès  j 
d’un  bon  feu  de  houille , le  mercredi  de  la  femamc  ! 
de  la  Pentecôte , le  jour  même  que  le  Prince  t’a  cafié  j 
la  tête  pour  avoir  comparé  le  Roi  fort  père  (§)  à un  i 
chanteur  de  Windfor  : ne  m’as-tu  pas  juté  alors. 


( f ) Nom  de  chambre  d’auberge,  comme  JWarly , Verlàilles, 
dans  uos  cabarets.  . - 

(I)  Le  Prince  Henri  permettoit  a FalliafF  de  prendre  aveç 
lui  toutes  fortes  de  libertés , mais  jaipais  de  railler  fon  pèrç. 
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comme  j’étois  après  à te  laver  ta  plaie,  que  tu  m’c- 
pouferois  & que  tu  me  ferois  Madame  la  Chevalière 
ta  femme?  Peux-tu  nier  cela?  N’eft-il  pas  venu  fur 
.^es  entrefaites  la  bonne  femme  Keech  la  bouchère , 
qui  m’a  appellce  comme  cela , en  me  difant  : Cbih- 
tnèrc  Qiùchly^  écoute\  donc!  ôc  qui  venoit  m’em- 
prunter un  peu  de  vinaigre,-  en  difant  qu’elle  avoit 
un  bon  plat  de  langouftins,  meme  à telles  enfeigncs 
que  tu  voulois  en  manger,  ôc  moi  que  je  te  dis  à 
telles  enfeignes  que  çà  ne  valoit  rien  pour  une  blef- 
fure  fraîche.  Et  ne  m’as-tu  pas  recommandé  , dès- 
qu’elle  a été  defcendue  en  bas,  de  ne  plus  avoir  tant 
de  familiarités  avec  ces  petites  gens-là , difant  qu’a- 
vant peu  ils  m’appelleroient  Mikdy  gros  comme  le 
bras  : ôc  ne  m’as-tu  pas  alors  embralTé  ôc  prié  de 
t’aller  chercher  trente  Schelings?  Là!  je  te  mets  i 
ton  ferment  fur  le  livré  : nie-le,  fi  tu  peux.  • ' ' 

F A L S T A F F. 

• t . . * 

• 1 

Mylord,  n’écoutez  pas  tout  ce  qu’elle  vous  dit-là. 
Cette  femme  eft  une  pauvre  malheurcufe-  à qui  la 
cervelle  a tourné, & qui  va  meme  publiant  de  tous 
côtés  par  la  ville,  que  fon  fils, aîné  vous  reffemble. 
Elle  s’eft  vue  affez  bien  autrefois.  Et  le  fait  eft,  que 
la  misèreMui  fait  perdre  la  tète  ; nuis  quant  à ces 

T 4 
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manans-là  (jiii  viennent  m’arrcter,  je  vous  prie  en 
grâce , permettez  que  je  les  fafTe  punit  comme  ils 
le  méritent. 

LE  JUGE. 

Monüeur  le  Chevalier,  Monfieur  le  Chevalier!  il 
y a long-tems  que  je  fuis  informé  de  la  manière  donc 
vous  favez  donner  une  entorfe  à la  bonne  caufe  pour 
la  faire  paroître  mauvaife.  Ce  n’eft  pas  un  front 
armé  d’audace  , pi  tout  ce  Sux  de  paroles  qui  fortenc 
de  votre  bouche  avec  une  infolence  plus  qu’impu- 
dente, qui  peuvent  m’en  impofer  &:  me -donner  le 
change  fur  la  vérité  des  chofes.  Je  fais  moi , que  vous 
vous  êtes  prévalu  de  la  foibleflè  d’efptit  de  cette 

femme , pour  la  rançonner  à votre  gré,  corps  & biens; 

( • • 

L’  H O T E S S E. 

Oh!  ouij  cela  eft  bien  vrai,  Mylord. 

L E J U G.E, 

Ainfi,  je  vous  prie,  point  de  bruit:  payez-lui  ce 
«}ue  vous  lui  devez  & réparez  le  tort  que  vous  lui 
avez  fait.  L’un,  vous  pouvez  le  faire  avec  de  bonne 
monnoie fterling,&  rautrç,avec la  pénitence  d’ufage, 

F A L S ’T  A F F, 

Ma  foi  ! Mylord , je  ne  foufifçirai  point  ces  ce-; 
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proches,  fans  répliqué.  Ce  qui  n’eft  chez  moi  qu’une 
honorable  hardiefle , vous  l’appeliez  infolénce.  Si  un 
homme  vous  fait  une  humble  révérence  Sc  ne  répond  . 
rien,  oh  c’eft  un  galant  homme.  Non  en  vérité,  My- 
lord  J fans  oublier  ce  que  je  vous  dois , je  vous  dé- 
clare que  je  ne  joArai  point  ici  le  rôle  de  courtifan 
auprès  de  vous;  & je  vous  dis  nettement  que  je 
demande  à être  délivré  de  ces  hape-chairs,  attendu 
que  je  fuis  chargé  de  meflages  preflcs , pour  les 
affaires  du  Roi. 

LE  JUGE.. 

Vous  parlez  , ma  foi  , comme  un  homme  qui  fe  ’ 
croit  autorifé  à mal  faire  : mais  moi , je  vous  dis , 
commencez  , pour  votre  honneur , par  réparer  votre 
réputation,  & payez  cette  pauvre  malheureufç. 

FALSTAFF  â part. 

Ecoute  ici , HôtelTe. 
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Les  memes. 

Entre  UN  COURIER. 

c» 

L E J U G E. 

Eh  bien  , maître  Gower,  quelles  nouvelles ^ 

G d W E R. 

Le  Roi,  Mylord,  & Henri  le  Prince  de  Galles  font 
près  d’arriver.  Le  refte , ce  papier  vous  le  dira. 

F A US  T A F F à part  à l’Hôteffcj  tandis  que 
' te  Juge  Ut, 

Foi  d’honnète  homme!  Allons  j qu’il  n’en  foie  plus 
mention. 

L’HOTESS.E.  , . 

Vous  me  l’avez  juré  tant  de  fois  ! 

F A L S T A F F. 

Oui,  en  vérité,  comme  je  fuis  honnête  homme! 
•—  Allons , n’en  parlons  plus. 

L’  H O T E S S E. 

Comme  il  n’y  a qu’un  Dieu,  il  faut  que  j’en  vienne 
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à vendre  mon  argenterie  ôc  les  lapifTeries  qui  font 
dans  mes  falies  à manger. 

F A L S T A F F. 

Bon  ! bon  ! des  verres , des  verres , c’eft  tout  au- 
tant qu’il  en  faut  pour  boire  : & quant  à tes  murailles  , 
une  petite  drôlerie  de  rien  , comme  l’Hiftoire  de  l’En- 
fant prodigue , ou  une  chalTe  allemande  en  bleu  dç 
détrempe  fur  un  cannevas  (§)  vaut  cent  mille  fois 
mieux  que  tous  ces  rideaux  de  lit  ôc  ces  mauvaifes 
tapilTeries  mangées  des tvers. — Ah!  tâche  de  me  faire 
dix  guinées,  entends-tu , fi  tu  peux.  Tiens,  fans  ces 
quintes,  ces  mauvais  caprices  qui  te  prennent  quelque- 
fois, il  n’y  a pas  de  meilleure  créature  que  toi  dans 
toute  l’Angleterre.  Va  te  décraflet  & retire  ta  plainte. 
Allons,  finis  donc.  Tu  ne  dois  pas  prendre  ces  hu- 
meurs-là avec  moi  ; eft-ce  que  tu  ne  me  connois  pas  ?- 
Tiens,  je  fuis  fiâr  qu’on  c’a  poulTée  à faire  cette  ef* 
clandre. 

L’  H O T E S S E. 

V 

Sir  Jean,  je  t’en  prie,  n’exige  de  moi  que  vingt 
écus;  je  me  fens  de  la  répugnance  à mettre  mon 
argenterie  en  gage; là,  en  vérité. 


(]^)  Ces  canneras  ou  toiles  peintes  venoient  de  Hollande. 
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FALSTAFF. 

N’en  parlons  plus  : tout  eft  dit  j je  me  retourne» 
tai  ailleurs,  comme  je  pourrai.  — Vous  ferez  une  folle 
toute  votre  vie. 

L’  H O T ESSE. 

Hé  bien  , vous  l’aurez,  quand  je  devrois  mettre 
ma  robe  en  gage.  J’efpcre  que  vous  viendrez  fouper. 
^ Vous  me  payerez  tout  cela  enfemble? 

r.  FALSTAFF. 

Eft-ce  que  je  n’ai  pas  envie  de  vivre?  ( A Bafi, 
àolph.  ) Suis-la  ; attache-toi  à elle , & tiens  bon. 

L’  H O T E S S E. 

Voulez- vous  que  je  falTe  venir  Dorothée  Tear- 
Sheet  pour  fouper  avec  nous? 

FALSTAFF. 

Voilà  aflez  de  mots.  Oui,  à la  bonne  heure. 

( L’HçteJjâ  & les  HuiJJiers  s’en  vont.  ) 
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s C È N E V. 

LE  JUGE,GOWER,FALSTAFF. 

L E J U G E. 

ry 

Vy  N m’avoit  dit  de  meilleures  nouvelles. 
FALSTAFF. 

Quelles  nouvelles  y a-t-il  donc , mon  cher  Lord  ? 

LE  JUGE  à Gower. 

Où  le  Roi  a-t-il  couché  cette  nuit? 

t 

GOWER. 

A fiaHugHoke,  Mylord. 

FALSTAFF. 

J’efpère , Mylord , que  tout  va  bien  ; quelles  nonj» 
pelles  y a-t-il,  Mylord? 

LE  JUGE  /ans  daigner  répondre  à Faljlaff. 

Ramène-t-il  avec  lui  toute  l’armée  ? 

GOWER. 

Non  : il  y a quinze  cens  hommes  d’inEmrerie  de 
e^q  cens  de  cavalerie  qui  font  partis.  poi;(  rejoindre 
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le  Prince  de  Lancadre , contre  Northumbetland  & 

l’Archevêque,  y . v » • 

FALSTAFF. 

' Eft-ce  que  le  Roi  revient  de  Galles , mon  très- 
honoré  Lord  ? 

LE  JUGE  fans  V écouter. 

Je  vais  vous  donner  mes  dépêches  tout  de  fuitej 
allons,  fuivez-moi,  mon  cher  Mphlieur  Gower. 

FALSTAFF. 

Mylord  ? 

L E J U G E. 

m 

Hé  bien,  qu’eft-ce  qu’il  y a? 

FALSTAFF. 

Monfieur  Gower,  oferois-je  vous  inviter  i dînes 
avec  moi? 

GOWER. 

Il  faut  que  je  me  rende  chez  Mylord  que  voici  î 
ainh  je  vous  femercie  bien  humblement,  mon  cher 
' Chevalier. 

LE  JUGE  â Faljlaf. 

Vous  traînez  ici  trop  long-tems,  ayant,  comme 
vous  favec  ) à prendre  avec  voas , ch^in  faifanr,  de» 
konunet  dont  voue  devez  faire  la  conduites  . ; 
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FALSTAFF,  fans  écouter  le  Juge. 

Eh  bien , voulez-vous  fouper  avec  moi , Monfieur 
Gover? 

LE  JUGE  piqué. 

Quel  eft  donc  le  fot  maître  qui  vous  a enfeignc 
ces  manières  d’agir  , Monfieur  le  Chevalier  ? 

FALSTAFF  à fon  tour  fans  répondre  au  Juge. 

Monfieur  GoWer , fi  elles  ne  me  conviennent  pas  > 
certainement  celui  qui  me  les  a enfeignces , étoit 
un  fot.  — Voilà  ce  qui  s’appelle  faire  des  armes  , My- 
iord,  botte  pout  botte»  partant  quitte. 

LE  JUGE. 

Le  bon  Dieu  te  bénifie  ! Tu  es  un  grand  vaU'^ 
xien  ! 
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SCÈNE  VI  (t). 

La  Scène  ejl  toujours  dans  Londres. 

^Arrivent  LE  PRINCE  HENRI,  6;  * 
P O I N S. 

LE  PRINCE  HENRI. 

c 

U R ma  parole , je  fuis  exceflivement  las. 

P O I N S. 

Eft-il  bien  vrai  ? J aurois  cru  que  la  lalîîtude  n ’au« 
roit  pas  ofé  s’attacher  à une  perfonne  d’un  E haut  * 
parage. 


(f)  Les  extravagantes  & ruperftitiealès  notions  du  vulgaire  dans 
les  premiers  teins , pat  rapport  aux  Rois  & aux  Héros , font  ici 
gaiement  tournées  en  ridicule. 

Le  penchant  ordinaire  que  nous  avons  i nous  vanter  au-delTus 
des  autres , lî  naturel  à l’erpcce  humaine , Sc  qu’un  Auteur  ap* 
pellé,  une  forge  au  bout  de  la  langue  de  chaque  homme  y pour 
frapper  fon  propre  éloge,  eil  bien  marqué  dans  la  dernière  partie 
de  cette  Scène.  Il  y a un  beau  trait  dans  le  caraéièrc  du  Prince , 
i qui  le  Poète  fait  conlèrver  là  vertu  au  milieu  de  toutes 
fès  débaujthcs  & de  là  dillipation.  L’embarras  & la  délicatellê 

LE  PRINCE  HENRI. 
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LE  PRINCE  HENRL 

Gela  eft  pourtant  vrai , dût-il  en  coûter  encore 
plus  à ma  grandeur  d’en  convenir.  Et  cette  envie 
de  boire  de  la  petite  bierre , n’eft-ce  pas  encore  quel- 
que chofe  de  bien  bas  en  moi  ? 

de  la  pofition  du  Prince  dans  cette  occcafion , où  il  n’ofe 
inanifeAer  l’intérêt  qu’il  fentoit  réellement  pour  la  maladie  de 
fon  père , de  crainte  que  d’après  fa  vie , & la  conduite  de  fa 
jcunclTe , il  ne  fiît  fufpeété  de  faulTeté  dans  ces  fortes  de  dé- 
monftrations , doit  faire  une  vive  imprelGon  fur  un  Leéfeur  qui  a 
quelques  principes  & quelques  fentimens  épurés  de  vertu. 

On  peut  tiret  une  utile  leçoù  du  Caraûèrè  très-finguliet 
de  cet  aimable  jeune  homme } le  modèle  n’eft  pas  parfait , & c’ell 
pour  cela  même  que  l’exemple  eft  meilleur.  Sa  conduite  ell 
frivole,  mais  fà  morale  eft  laine j il  fouf&e  queFalftalF  prenne 
avec  lui  toutes  les  libertés  qu’il  lui  plaît  ; mais  il  lui  caflè  la 
tète , comme  le  dit  l’HôtelIê  Quickly  dans  une  Scène  précédente, 
pour  avoir  lancé  un  farcaltne  contre  fon  père.  Les  jeunes 
gens  peuvent  apprendre  de  lui  à né  pas  fe  rendre  coupables 
de  plus  de  vices*  que  de  ceux  dans  lefquels  la  palfion  peut  les 
«ntraîner.  Il  connive  aux  larcins  de  fos  camarades,  pour  le 
plaifit  de  les  duper  enfuite  ; mais  il  eft  bien  réfolu  de  faire  une 
atnple  reftitution  aux  parties  léfées.  Il  ofFenfe  fon  père  par  la 
dilTolution  de  fk  conduite  ; mais  fa.  tendrelTe  filiale  pour  lui  n’é- 
prouva jamais  d’interruption  j il  montre  un  efprit  de  juftice  an 
(cin  de  l’injuftice  même , & de  foumifCoa  Sc  de  relpeéf  au 
milieu  même  de  U défobéiâànce, 


y 


30(î 


HENRI  IF, 


P O I N S. 

Oh!  pour  le  coup  un  Prince  comme  vous  ne 
^ devroit  pas  avoir  la  foiblelTe  de  fe  rellbuvenir  d’une 
aulfi  pauvre  drogue  que  celle-là. 


LE  PRINCE  H.E  N R I. 


9 


Apparemment  que  mon  goût  n’a  pas  été  formé 
en  goût  de  Princej  car  en  honneur  il  m’arrive  en 
ce  moment  de  me  reflbuvenir  alTez  tendrement  de 
cette  pauvre  malheureufe  petite  bierre.  En  effet  ces 
réflexions  humiliantes  me  dcgoûteroient'prefque  de 
ma  grandeur.  Quelle  honte  pour  moi  de  me  fou- 
venir  feulement  de  ton  nom?  ou  de  reconnoître  ra 
figure  demain?  (f)  ou  de  favoir  l’inventaire  de  tes 
chemifes , comme  qui  diroit  une  de  fuperflu  & une 
fur  ton  corps  ? Mais  quant  à cela,c’eft  l’affaire  du 
• Maître  de  paume  : c’eft  lui  qui  en  fait  mieux  le 
compte  que  moi  ; car  il  faut  que  tu  fois  bien  bas 
perce  quand  tu  ne  tiens  pas  là  une  raquette , comme 
tu  en  es  privé  depuis  long-tems.  (§)  Eh  bien  j Dieu 


(t)  Ou  de  tenir  compte  des  paires  de  bas  que  tu  pofsédes  , 
par  exemple , ceux  que  tu  as-là  à tes  jambes , & les  autres 
qui  dtoient  couleur  de  pêche. 

(J)  Et  cela  parce  quil  a plu  au  refit  de  tes  pays  bas  de 

• 

/ 
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fait , fi  ceux  qui  font  tant  d’hiftoires  â préfent  fur 
la  ruine  de  ton  linge , s’enrichiront  par  cet  héritage  : 
mais  les  fages-femmes  difent , que  ce  n’eû  pas  faute 
d’enfans,  au  moyen  de  quoi  le  monde  s’augmente 
toujours  , & les  parentés  fe  fortifient  merveilleu-* 
femenr. 

P O I N S. 

Pardieu  ! il  faut  avouer  que  cela  jure  bien  en-* 
ïemble,  de  vous  entendre  débiter  tant  de  balivernes, 
après  avoir  fait  de  fi  belles  chofes.  Dices-moi , je  vous 
prie  , combien  y^a-t-il  de  jeunes  Princes , qui  s’amu- 
feruient  ainfi  à ces  quolibets,  tandis  qbe  leur  pèrs 
eft  gifiànt  au  lit  & dangereufement  malade , commû 
le  vôtre? 

LE  PRINCE  HENRL 
Te  dirai-je  une  chofe  , Poins  ? 

✓ 

P 0 1 N S.  ' 

Oui  ; mais  que  ce  foit  donc  quelque  chofe  de 
bien- bon. 


arranger  de  façon  à dévorer  ta  ehenùfe  S'HotUtnde,  M.  Pope 
t prétendu , que  Shakelpcaie  aroit  rayé  ces  derniers  rets, 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Cela  fera  toujours  aflez  bon  pour  un  efprit  de 
ton  efpèce. 

P O I N S. 

Allons,  dites  : j’attends  de  pied  ferme  cette  belle 
chofe  que  vous  allez  dire. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien!  je  te  dis,  qu’il  ne  convient  pas  que  j* 
fols  trlfte  , à prcfent  que  mon  père  eft  malade  j quoi- 
que je  pourrois  bien  te  dire  auflî  ( comme  à un  homme 
que,  faute  d’un  meilleur,  il  me  plaît  d’appeller  mon 
ami  ) que  j’ai  fujet  d’ctre  trifte , oui , très-trifte. 

P O I N S. 

Il  eft  difficile  que  vous  foyez  trifte  pour  ce  fujet- 

là.  Enfin t 

I 

LEPRINCEHENRI.  | 

Mais  tu  me  crois  donc  infcrit  dans  le  livre  de  | 
Lucifer  en  lettres  auftî  noires  que  roi  &c  Falftaff , en 
fait  d’endurcilTement  & de  perverfité  ? Que  la  fin 
mette  l’homme  à l’épreuve.  Eh  bien  moi , je  te  dis  i 
que  mon  cœur  faigne  intérieurement  de  favoir  mon 
père  malade  : il  n’y  a que  l’infâme  compagnie  que 
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je  fréquente , telle  que  toi,  qui  m’a  fait  écarter  tout 
figne  extérieur  de  chagrin.  • 


• P O I N S. 

Et  pourquoi  cela?  * 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  que  penferois-tu  de  moi , fi  tu  me  voyois 
pleurer  ? 

P O I N S. 

■ Oh  ! je  vous  regarderois  comme  le  Prince  de» 
hypocrites. 

L e'  P R I N C E H E N R I. 

Tout  le  monde  en'penferoit  autant;  & tu  es  un 
drôle  qui  as  toujours  le  bonheur  de  penfer  comme 
tout  le  monde  ; il  ri’y  a peut-être  pas  d’homme  dans 
l’Univers,  qui,  en  fait  de  penfée,  s’écarte  moins  du 
grand  chemin  des  ânes , que  toi.  Oui  en  effet , cha- 
cun me  regarderoit  comme  un  hypocrite.  Et  quelle 
eft  la  raifon  qui  engage  ton  trcs-fublime  génie  à pen- 
fer ainfi  ? 

P O I N S. 

Ma  foi,  c’eft  que  vous  avez  toujours  paru  fi  liber- 
tin , &c  fi  fort  entiché  de  Falflaff. ..... 

• V 5 
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LE  PRINCE  HENRI, 

Ajoute  donc,  & de  toi. 

P O I N S. 

Ma  foi , comme  voilà  ’le  joue  qui  nous  éclaire 
on  ne  dit  pas  de  mal  de  moi.  Poins  peut  entendre 
tous  les  jours  ce  qu’on  dit  de  lui.  Le  pis  qu’on  puillè 
dire , hé  bien,  c’ell.  que  je  fuis  un  cadet  de  famille, 
& que  je  fais  me  fervir  de  mes  mains  , & pour 
ces  deux  artlcles-là  je  n’y  faurais  quç  faire.  — Oh  ! 
voye? , voyez,  voilà  Bardolph  qui  vient. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  le  petit  Page  que  j’ai  donné  à FalftafF!  — Je  le  lui 
avois  donné  Chrétien , & voyez , fi  ce  lourd  & gras 
vaurien  ne  l’a  pas  transformé  en  vrai  finge. 
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SCÈNE  VII  (t). 

Entrent  BARDOLPH  6*  LE  PAGE. 


BARDOLPH. 

D lEu  garde  votre  Alteffe  ! 

LE  PRINCE  HENRI. 

Et  la  votre  aniTi,  très-noble  Bardolph. 

BARDOLPH  au  p^tit  Page. 

Avancez  ici,  vous , âne  de  fageiTe  , timide  benêt;  eft- 
ce  qu’il  faut  rougir  comme  cela  ? Qu’eR-ce  qui  vous  fait 
ainfi  monter  la  couleur  au  vifage  1 Etes-vous  encore  neuf 
at  me'tier  des  armes?  Efl-ce  donc  une  fi  grande  affaire,  que 
de  de'pêcher  une  bouteille  de  petite  bierre  ? 

LE  PAGE  au  Prince, 

Tout-à-l’beure,  Mylord,  il  m’appelloit  au  travers 
d’une  jaloufie  rouge , 8c  je  ne  pouvois  pas  difcerner  la 
moindre  partie  de  fon  vifage  enluminé,  d’avec  la  fenê- 
tre. A la  fin , j’ai  apperçu  Tes  yeux  ardens , 8c  j’ai  cru 
qu’il  avoir  fait  deux  trous  dans  le  cotillon  neuf  de  la 
Marchande  de  Bierre , 8c  qu'il  regardoit  au  travers. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Hc  bien;  eft-ce  que  le  petit  drôle  n’a  pas  bien  pro- 
fité? 

(t)  Quelques  Scènes  du  genre  de  celle-ci,  dans  la  fin  de  la 
p-einière  Partie  d’Henri  IV,  & dans  le  commencement  de  la 
féconde  , dévoient  cure  imprimées  de  ce  caraRcrc. 

V 4 
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^ BARDOLPH. 

Va-t-en,  race  de  Catin , lapin  vuidé  ; va-t-en  tout-! 
à l’heure. 

LE  PAGE. 

« 

Va-t-en  toi-même  (t) , rêve  d’Althde  ; va-t’en , viet^l 
Silène. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Inftruis-nous , mon  enfant;  <ju’cll-ce  que  c’eft  quecQ 
rêve-là,  mon  ami? 

LEPAGE. 

Pardieu , mon  Prince , Althée  n’a-t-elle  pas  rêvé  qu’ellé 
avoir  accouché  d’une  torche  allumée?  Voilà  pourquoi  je 
l’appelle  rêve  ^ Althée,  , * 

LE  PRINCE  HENRI. 

Ma  foi , l’explication  vaut  bien  ûx  fols  ; tiens,  les 
voilà , mon  enfant.  {Il  b4  donne  dç  t argent), 

P O I N S. 

Oh  ! que  ce  feroit  bien  dommage  qu’une  fi  belle  fieUf 


(f)  Shakefpeare  Ce  trompe  ici  dans  (à  Mythologie.  Il  change 
le  tifon  d’Ahhée  contre  celui  d’Hécuhe  ; le  premier  étoit  un 
véritable  tifon  ardent , d’où  dépendoit  le  (ôtt  de  Ton  fils  Méleagrc. 
Hécube,  au  contraire  étant  enceinte  dePàris,  rêva  qu’elle  ac- 
çouçhoit  d’un  tifon  brûlant  qui  mettoit  tout  le  royaume  en  fitu, 

Johnfon, 
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devint  la  proie  des  cantharides  ! Tiens,  en  voilà  douze 
autres  pour  te  ^onferver. 

BARDOLPH. 

Si  vous  ne  le  faites  pas  pendre , tous  tant  que  vous 
êtes;  vous  faites  un  vol  au  gibet. 

LEPRINCEHENRI. 

Hé  bien  ? Comment  fe  porte  ton  Maître , Bardolph  i 

BARDOLPH. 

Très-^ien,  mon  Prince.  II  a appris  votre  arrivée  à 
Londres.  Voici  une  lettre  dont  il  m’a  chargé  pour  vous» 

LE  PRINCE  HE  N*R  I. 

Et  qui  eft  remife  avec  beaucoup  de  refpeét  ! — Et 
comment  fe  porte  ce  vieux  regain  de  péchés  (t)  ton 
Maître  » 

BARDOLPH. 

En  bonne  famé  de  corps,  Mylord, 

P O I N S. 

Pardieu,  fa  partie  immortelle  auroit  bien  befoln  d’un 
Médecin  ; mais  il  ne  s’en  émeut  pas  davantage  : cela  à 
beau  être  malade , cela  ne  meurt  pas. 


(t)  Martlemas,  la  Fête  de  Saint-Marrin  qui  arrive  en  automne  ; 
c’eft'à-djre , votre  vieux  harhon  aux  jeunes  pajjîons.  Johnfon» 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Je  permets  à cette  c'norme  loupe  de  chair,  d’etre  anffi 
familier  avec  moi , que  mon  chien  favori  ;auffi  ufe-t-il 
de  la  permiflion  ; car  -voyez  comme  il  m’écrit.  ( li  donne 
lu  lettre  à Foins  ). 

■ FOINS  lit. 

Jean  Faljlaff",  Chevalier.  — Il  faut  que  tout  homme 
fâche  cela , toutes  les  fois  qu’il  a occallon  de  fe  nom- 
mer. C’eft  comme  (§)  ceux  qui  font  parens  du  Roi  : il 
ne  leur  arrive  jamais  de  fe  piquer  au  bout  du  doigt , qu’ils 
ne  difent , voilà  du  fang  royal  de  répandu.  — Comsnent 
cela , dit  quelqu’un  qui  fait  femblant  de  ne  pas  les  entendre  ? 
Laréponfe  ne  dent  pas  plus  que  le  bonnet  d’un  emprun- 
teur : C’ejl  que  j’ai  l’honneur  d'être  un  pauvre  coujîn  du 
Roi. 

LE  PRINCE  HENRL 

Ils  veulent  à toute  force  être  nos  parens  : ils  remonte- 
toient  plutôt  jufqu’à  Japhet.  — Mais  revenons  à la  lettre. 

FOINS. 

Jean  Faljlaff’y  Chevalier,  au  fils  du  Roi,  le  premier  après 
fonpère,  Henri,  P rince  de  Galles  : Salut.  — Vraiment  cela 
a l’air  d’un  certificat. 


($)  La  vanité  qui  porte  les  hommes  à fe  parer  du  titre 
d’honneur,  qu'ils  ne  méritent  pas,  eft  ridiculifée  ici  par  Foins, 
dans  fes  notes  fur  la  lettre  de  Falûaff  au  Princ; , qu’on  lu] 
donne  i lire.  Crijjîth.  0 
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Faix. 


LE  PRINCE  HENRI, 

FOINS. 


imiterais  les  honorahles  Romains  (f  ) en  hrie’vete.  — Cer- 
tainement ,c’eft  brièveté  d’haleine  qu’il  veut  dire;  c’eft-à- 
dire,  courte  refpiration.—  Je  me  recommande  â toi  {§)  ,je  te 
loue  & je  te  dis  adieu.  Ne  fois  pas  trop  familier  avec  Foins  , 
car  U abufe  de  tes  bontés  à tel  point , qu’il protejle  que  tu  dois 
époufer  fa  faeur  Nell. . . Repens-toi  du  tems  mal  employé , 
comme  tu  pourras;  & fur  ce,  adieu.  Tout  à toi,  oui  ou 
non  ; c’ejl  à-dire , fuivant  somme  tu  me  traiteras  : Sir 
Jean  Falflaff,  avec  mes  amis;  Jean  avec  mes  frères  & 
foeurs  ; & le  Chevalier,  avec  tout  le  rejlc  de  l’Europe.  — Mon 
Prince , je  veux  tremper  cette  lettre  dans  du  vin  d’HT- 
pagne  y 8c  la  lui  faire  avaler  (f). 


LE  PRINCE  HENRI,  , 

Ce  fera  lui  faire  avaler  une  centaine  de  fcs  paroles. 
Mais  efl-il  vrai  que  vous  me  traitez  de  la  forte,  l’ami? 
Faut-il  que  j’époufc  votre  fœur  ? 

FOINS. 

Je  voudrois  que  la  pauvre  fille  n’eût  jamais  de  plus 
grand  malheur.  Mais  je  n’ai  jamais  dit  cela. 

(t)  Sans  doqte  Jules-Célar,  dont  il  cite  enfuite  le  veni, 
vidi , vici. 

(§)  Iinitation  du  ftyle  de,  Céfar. 

(1")  Ailufion  à Robert  Green,  auteur  de  Pamphlets,  qui  força 
un  Sergent  d’avaler  fin  exploit , cire  & tout.  Steevens. 


( 
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LE  PRINCE  HENRI. 

Oh  çà  : voilà  comme  nous  tuons  le  tems  mifôra- 
blement;  6c  les  Ombres  des  fages  fufpendues  dans  les 
nuées,  fe  moquent  de  nous.  Votre  Maître  eR-il  ki  dans 
Londres  î 

BARDOLPH. 

Oui,  Mylord. 

LE  PRINCE  HENRI. 

; OÙ  foupe-t-il  ? Le  vieux  fanglier  prend-il  toujours  fc$ 

repas  dans  fa  vieille  auge  ? 

BARDOLPH. 

*Oh!  toujours  à l’ancien  endroit,  Mylord,  dans  la 
rue  d’Eaücheap. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Quelle  eR  fa  Compagnie  î 

le  PAGE. 

Des  ivrognes , Mylord , de  la  vieille  Églife. 

LE  PRINCE  HENRI. 

A-  t-il  des  femmes  à fouper  avec  lui  î 
LE  PAGE. 

Non , Mylord , point  d’autres  que  la  vieille  Madame 
Quickly , 8c  Millrifs  Dorothe'e  Tear-Sheet. 

LE  PRINCE  HENRI.  ' 

Quelle  efpcce  de  créature  eR-ce  là  i 
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LE  PAGE. 

Ah  ! C’eft  une  femme  bien  comme  il  faut , & même 
une  des  parentes  de  mon  Maître. 

LEPRINCEHENRI. 

Ah  ! parente , comme  les  gdnifles  de  la  Paroifle  le  font 
au  taureau  banal  du  village.  N’irons-nous  point  les  fur- 
prendre  au  milieu  de  leur  fouper  ? 

P O I N S. 

Je  fuis  votre  ombre,  mon  Prince , Je  vous  fuis  par-tout; 

LE  PRINCE  HENRI  æm  Page. 

Toi,  petit  drôle,  6c  vous  Bardolph , n’allez  pas  dire 
à votre  Maître , que  je  fois  encore  arrivé  à la  ville. 
Tenez,  voilà  à chacun  de  vous  pour  payer  votre  iilence. 

BARDOLPH. 

Oh  ! Je  n’ai  plus  de  langue , Mylord. 

LE  PAGE. 

Et  pour  moi,  Mylord,  je  gouvernerai  bien  la  mienne; 
allez,  n’ayez  pas  peur. 

LE  PRINCE  HENRI. 

•Adieu,  allez,  partez.  — Cette  Dorothée  Tear-Shect 
doit  être  quelque  grand  chemin. 

FOINS.  ^ 

Ah  I Je  vous  afliire  bien  que  ' oui , 6c  suffi  public 


/ 
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que  la  route  qui  conduit  de  Saint*AIbans  à Londres  (t)« 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment  pourrions-nous  faire,  pour  voir  FalRaiF  fe 
livrer  & fe  montrer  au  naturel,  tel  qu’il  e£l,  fans  que 
nous  fuffîons  apperçus  ? 

FOINS. 

Nous  n’avons  qu’à  mettre  chacun  une  vefte  de  cuif 
& un  tablier  de  la  même  étoffe , & le  fervir  à table  » 
comme  il  nous  étions  des  Garçons  de  cave* 

LE  PRINCE  HENRI. 

De  Dieu  devenir  taureau  ! Terrible  chute  ! Ç’a  été 
pourtant  le  cas  de  Jupiter.  De  Prince  devenir  appren* 
^if  ! C’ell  une  métamorpbofe  bien  baffe  ! Ce  fera  pour- 
tant la  mienne.  Car  en  tout  le  but  du  projet  en  rachète 
la  folie.  Allons,  fuis-moi.  Foins.  (I/s  /brtent). 


(f)  Comme  le  chemin  de  Paris  à Verlâilles, 
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SCENE  VIII. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Château  de  arkworth, 

NORTHUMBE^RLAND,  LADY 
NORTHUMBERLAND  6*  LADY 
P E R Ç Y. 

NORTHUMBERLAND. 

Xe  t’en  conjure,  tendre  époufe  j & toi  auifi,  m.i 
chere  fille  5 laiflez  un  libre  cours  à mes  rcfolutions , 
que  le  malheur  des  tems  me  contraint  de  fuivre  : ne 
confpirez  pas  avec  ces  fatales  circonftances,  Sc  ne  me 
foyez  pas  importunes  & fàcheufes  corrime  elles. 

LADY  NORTHUMBERLAND.  ' 

J’ai  cefle  toutes  repréfentations  : je  ne  dirai  plus  rien. 
Faites  ce  que  vous  voudr^  Que  votre  prudence  fuit 
votre  guide. 

NORTHUMBERLAND. 

Hélas  ! chere  époufe , mon  honneur  eft  engagé  j 
E je  ne  pars  pas , rien  ne  pourra  le  racheter. 
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LADY  PERCY. 

Oh  : non  ! Au  nom  du  Ciel,  n’allez  point  à ces 
guerres.  Il  a été  un  tems , mon  père , oit  vous  avez 
violé  votre  parole , quoiqu’elle  vous  fut  alors  bien 
plus  chère  qu’aujourd’hui  ; lorfque  votre  fils  Percy , 
mon  cher  & bien  aimé  Henri , tourna  plufieurs  fois 
fes  regards  vers  le  Nord,  efpérant  voir  fon  père  à 
la  tète  des  troupes  qu’il  devoir  amener  : mais  il  a 
foupiré  en  vain  après  lui.  Quel  motif  vous  perfuada 
de  refter  oifif  ici  ? 11  y eut  alors  deux  honneurs  de 

r 

perdus,  le  vôtre  Sc  celui  de  votre  fils.  Quant  au 

vôtre Veuille  le  Ciel  l’illuftrer  de  fa  gloire! 

Pour  celui  de  votre  fils , il  étoit  attaché  à fa  perfonnfi 
comme  le  foleil  l’eft  à la  voûte  des  cieux.  Mon 
Henri  étoit  l’aftre  dont  la  clarté  guidoit  tous  les  Che- 
valiers de  l’Angleterre  aux  exploits  magnanimes.  Oui,  I 
il  étoit  le  miroir  où  toute  la  noble  jeunefle  éru- 
dioit  fa  parure  (§)  : il  n’étoit  point  de  jeunes  guer- 
riers qui  ne  modélaffent  leur  démarche  fur  la  fienne; 

& j'ufqu’au  défaut  qu’il  ^oit  reçu  de  la  nature,  le 
bégayement  d’une  langue  épaiflè  & gralféyante  devînt 


(5)  Les  vingc-deuz  vers  fuivans  ont  été  ajoutés  par  l'Aus 
Kut  depuis  la  première  édition,  Pope.  • 

l’accent 
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l’accent  de  tous  les  braves  (§).  Oui,  ceux  qui  avoient 
la  faculté  de  s'énoncer  diftindement  & pofément,’ 
dénaturèrent  leur  don  en  abus , pour  être  en  tout  fem- 
blables  à lui  : langage  , maintien , façon  de  vivre  , 
inclinations , plaifirs , difcipline  militaire  , humeur  & 
caradère  j en  tout  il  étoit  le  modèle , le  miroir , le 
maître  , fur  lequel  fe  façonnoient  tous  les  autres.  Et 
ce  fils,  ce  rare  & étonnant  mortel  , la  merveille  de 
l’efpèce  humaine , le  premier  des  héros , vous  l’avez 
lailTé,  fans  fecours  de  fon  père,  affronter  l’affreux 
Dieu  de  la  guerre  avec  tous  les  défavantages  , & 
foutenir  une  bataille , où  il  n’y  avoit  d’autre  force 
réfiftante,  que  le  fon  du  nom  de  Hotfpuf.  Voilà 
comme  vous  l’avez  délaiffé.  O jamais , jamais , ne 
faites  à fon  ombre  l’affront  d’être  plus  délicat  & plus 
jaloux  de  votre  honneur  avec  les  autres , que  vous  nt 
le  fîites  avec  lui.  Laiffez-les.feuls.  Le  Maréchal  & 
l’Archevêque  font  en  force.  Ah  ! Si  mon  cher  Henri 
avoit  eu  feulement  la  moitié  de  leurs  troupes , je 


(5)  Peinture  ic  la  fervlle  adulation  qu’on  prodigue  à la  for- 
tune ou  au  mérite  des  perfonnes  illuftres,  qu'on  pouffe  juf- 
qu’à  imiter  leurs  dcfaüts,  & qu’ Alexandre  châtia  fi  â propos, 
•n  donnant  un  Coup  fur  l’oreille  d’un  de  fcs  Courtifans  qui 
aYoit  imité  jufqu’à  Ibn  col  tors»  Griffith^  _ , . ^ 

Tome  JK(  ^ . 
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pourrois  aujourd’hui , fupendue  au  col  de  Hotfpur , 
parler  du  tombeau  de  Monmouth. 

NORTHUMBERLAND. 

Ma  fille,  tu  me  forceras  à te  haïr  ; en  venant  alnfi 
te  lamenter  de  nouveau  fur  d’anciennes  fautes  , tu  re- 
tires de  mon  fein  tout  mon  courage.  CefTe  : il  faut 
que  je  parte , & que  j’aille  dans  ces  lieux  y braver 
le  danger  j ou  bien  le  dangef-viendra  me  chercher 
ailleurs , ôc  me  trouvera  moins  préparé  conre  lui. 

' LADY  NORTHUMBERLAND. 

Oh  , fuyez  plutôt  vers  l’ÉcofTe , jufqu’à  ce  que 
la  NoblelTe  Sc  le  peuple  armés , aient  fait  un  pre- 
mier clTai  de  leur  puifiànce. 

L A D Y P E R C Y. 

t 

S’ils  remportent  l’avantage  fur  le  Roi , alors  joi- 
gnez-vous avec  eux  ^ & foyez  un  lien  d’acier  qui 
double  leur  forte.  Mais  au  nom  de  notre  tendreflTe  , 
laiflez  les  commencer  par  s’efTayet  eux-mêmes.  — 
Voilà  comme  a fait  votre  fils , comme  vous  avez 
fouffert  qu’il  fît,  Sc  voilà  comme  je  fuis  devenue  veuve  î 
-Et  je  n’aurai  jamais  alTcz  de  vie  pour  arrofer  alTez 
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de  mes  larmes  la  plante^  (■{■)  de  romarin  que  je  vou- 
drois  voir  croître,  &,  s’élevant  jufqu’aux  Cieux,; 
l^r  porter  le  fouvenîr  de  mon  noble  époux. 

NORTHUMBERLAND. 

Allons , allons  : rentrez  avec  moi.  Mon  ame  elt 
dans  l’état  de  l’Océan , monté  jufqu’à  fe  plus  grande 
hauteur,  qui  fait  une  paufe&rçftc  fufpendu  fans  s’é- 
pancher ni  d’un  côté  ni  de  l’autre.  Je  ferois  bien  aife 
de  joindre  l’Archevêque  j mais  mille  raifons  me  re-  ‘ _ 
tiennent.  — Je  me  réfoudrai  à aller  en  Écolfe;  & j’y 
veux  refter  jufqu’i  ce  que  les  circonftances  & les’ 
occafions  exigent  mon  fecours  &:  ma  préfence. 


(5)  Comme  la  rue  étoit  appellée  herbe  de  grâce,  parce  * 
qu’elle  étoît  employée  dans  les  exorcilmes,  le  romarin  étoic  ^ 
appellé  herbe  de  fouvenîr  ^ parce  que  c’étoit  uue  plante 
céphalique.  tT'arburton, 

* 

S 
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SCÈNE  IX. 

# 

La  Scène  ejl  à Londres.  Le  Théâtre  repréfente 
la  Taverne,  de  la  rue  (TEaJîcheap. 

DEUX  GARÇONS  DE  CAVE. 

, C)  P R E M I E R G A R Ç O N. 

v„,  s , n tu  ne  pourrois  pas  de'couvrir  où  Sneake  (t) 
fait  fon  vacarme;  car  MiftrilT  Dorothe'e  Thear^Sheet  feroit 
bien  aife  d’entendre  de  lamuHque.  De'pêche:  il  fait  très- 
chaud  dans  la  chambre  où  ils  font  à fouper , 8c  ils  vont 
palTer  dans  celle-ci  tout»à-l’heure.  ; 

SECOND  garçon. 

^ Sais-tu  bien , que  le  Prince  va  venir  dans  l'inflantavet 
Monfieur  Poins;  8c  qu’ils  mettront  nos  veftes  8c  nos  ta- 
bliers, 8c  qu’il  ne  faut  pas  que  Monfieur  le  Chevalier 
It  fâche  i C’ell  Bardolph  qui  eft  venu  nous  en  pre'venir. 

PREMIER  GARÇON. 

♦ 

Oh  il  va  y avoir  une  grande  fête  (5)  ; cela  fera  un  «cel-* 
. lent  tour  ! ^ 

(t)  Sneak  écoit  le  conduèleur  d’une  ’oandc  de  Méoefirler» 
des  rues.  Johnfon. 

^ ($)  Old  utis.  Uns , vieux  mot  qui  fignlfiç  fête  joyeofe  de 

^ ÿuit  jours  f oètavc  d'une  fcce.  Skinner^ 
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SECOND  GARÇON,  - - ^ 

Je  m’en  vais  vi)ir,  fi  je  ne  pourrai  pas  trouver  Sneake; 
- ( Ib portent,  ) 


■ • SCÈNE  X. 

L’HOTESS-E  QUINKCLY  & MISS 
DOROTHÉE  TEAR-SHEET.  ' 

i^ié  ■ J 

L*  H O T E s s E.  ‘ ' 

Mo  s cher  cœur,  vous  m’avez  raii;à  préfent  d’être  dans 
«ne  excellente  température  ; votre  pouls  bat  auifi  (J)  ex- 
traordinairement qu’on  pniffe  fouhaiter  ; & ^otre  cou- 
leur, je  vous  affure,  eft  auffi  rouge  qu’une  rofe.  Mais 
.vous  aÿtz  trop  bu  de  Canarie;  & c’cft  un  vin  merveil- 
leufement  pénétrant , 6c  qui  vous  parfume  le  iàng  avant» 
qu’on’  ait  le  tcms  de  dire , qu’e/î-c<  que  c'efl  donc  que  celai 
Comment  vous  fentez-vous  à'  préfent  ? 

DOROTHÉE.'' 

Beaucoup  mieux  qu’auparavant ; hem! 

L’  H O T E S’S  E.  - 
Ah!  voilàce  qui.  s’appelle  ijiefî  parler!  Un  bon  cœur 
vaut  de  l’or.  Voyez;  voilà  le  Chevalier  qui  vient.  ' 

' Un  des  ridicules  de  l'Hôtefle , eft  d’employer  ptufieurs 
mots  dans  le  feus  contraire  de  ce  (qu’ils  fignifieot,  ' ^ 
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S C È N^E  XI. 

•tè 


Les  mêmeÜ^ 

» ■* 

■Arrive  FAL  STAFFî  chantant, 

. i — 

F A L S T A F 

(5)  Arthur  parut  à la  Cour,  Et  Arthur,  c’etoit 

un  bon  Roi.  Eh  ! comment  vous  va,  ma  ctière  Doro- 
the'e  ? 

DOROTHÉE, 

j’ai  mal  au*  cœur  de  la  vapeur  e'chaufFe'e  de  cette  cham- 
bre (t):  oui,  en  vérité.  ' ' 

F A L s T A F F.  . , , , v 

- VoUà  comme  eft  tout  fon  fexe  ; dès  qu’elles  ftnt  trait» 
quilles, 'elles  font  malades.  - , ' ; 

D O R O T H É ^ ^‘,‘1  ' . - 

Comment,  cft-ce-Ià  tpute  la  confolation  que  vous  me 
donnez?  Aux  e,nfers,  vieux  Satan Aux  enfers  (*). 


. ($)  Ou  trouve  cette  halade  en  latin  dans  le  I^eiieil  des  an- 
ciennes Poéfies  par  Percy,  i ■ , 

(t)  Équivoque  de  mots.  Dorothée  dit  qualm , vapeur  d’une 
chambre  échaudée  : & FalilafF  répond  au  mot  Calm , calme , 
repos.  Steeveru^ 
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>11.  I — — ■ ..  — 

■ L’  H O T E s s E. 

Sur  mon  Dieu,  c’eft  toujours  la  même  hiftoire;  vou» 
lie  faurj^z  jamais  être  tous  deux  enfemble  fans  vous  dif-* 
puter.  Allons,  je  veux,  Dorothe'e , que  nous  nous  quit- 
tions bons  amis.  Mon  cher  Sir  Jean  , tu  vas  aller  à la 
guerre , 8c  A je  te  reverrai  jamais  ou  non , c’eft  ce  dont 
perfonne  ne  fe  foucie  guères , n’eft-ce  pas  ? 


SCÈNE  XII. 


Les  memes. 

EntreM^  GARÇON  DE  CAVE. 

• LE  GARÇON. 

M oMsiEUR  l’Enfeigne  (5)  Piftol  eft  là-bas,  qui  vou- 
dioit  bien  vous  parler. 

F A L S T A F F. 

Que  le  Diable  l'ràporte  , le  tapageur  î Qu’on  ne  le 
lailTe  pas  monter  ici;  c’eft  le  drôle  le  plus  mal  embou- 
ché qu’il  y ait  en  Angleterre. 

L’  H O T E S S E. 

Si  c’eft  un  tapageur,  qu’il  n’entre  pas  ici  ; non  , fur  ma 


(5)  Amiertt,  enCeigne.  Falftaft  étoit  le 
Lieutenant , & Piftol  l’Enfeigne. 


Capitaine,  Peto  le 
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foi , il  faut  que  je  vive  avec  mes  voilins , je  ne  veux 
point  de  tapageurs  : je  fuis  en  bonne  réputation  avec  ce 
qu’il  y e de  mieux.  Fermez  1?  porte  ; on  ne  reçoit  point 
de  tapageurs  ici.  Je  n’ai  pas  vêcuû  long-tems , po*ur  avoir 
du  tapage  à prefent  ; fermez  la  porte , je  vous  en  prie. 

FALSTAFF. 

Entends-tu , Hôtefle  ? —• 

L’  H O T E S S E. 

Je  vous  en  prie , tranquilifez-vous,  Monfieur  le  Che- 
valier ; n’ayez  pas  peur  que  je  fouffre  que  les  tapageur* 
mettent  les^pieds  ici. 

FALSTAFF. 

/ Cntcnds-tu , te  dis-je?  C’eft  mqn  ancient  ( enfeigne,  3 
L’  H O TE  SSE.' 

■ * 

. Bah  ! ta  ta!  Monfieur  le  Chevalier,  ne  me  parlez  donc 
pas  davantage  ; votre  ancien  tapageur  ne  mettra  pas  le 
pied  chez  moi.  J’étois  l’autre  Jour  chez  Monfieur  Tifick  le 
Député,  & il.m’a  dit  comme  ça:  — ce  n’étoit  pas  plus 
4ard  que  Mercredi  dernier,  — Voifine  Quickly,  dit-il, 
recevez  les  gens  civils;  car,  dit-il,  vous  avez  une  mau- 
vaife  réputation  ; 8;  il  difoit  cela , je  fais  bien  pourquoi  ; 
car  , dit-il  ,*vous  êtes  une  honnête  femme  , 8c  qu’on 
'eftime , c’eft  pourquoi  prenez  garde  aux  hôtes  que  vous 
recevez  chez  vous  : n’y  fouffrez  point  de  ces  drôles  qu’on 
appelle  tapageurs,  rr-  Il  n'en  vient  point  ici,  Vçus  feriez 
tput  énrçrveillç  d’entendre  çç  que  difqit  Monfieur  Tificjp, 
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Kon  abfoIument>  je  ne  veux  point  entendre  parler  de 
tapageur;. 

FALSTAFF. 

Ce  n’en  cfl  pas  un,  Hôtcfle  (*). 


L’  H O T E S S E.' 

Oh!  G c’eft  un  honnête  homme...  Je  ne  fermerai  jamais 
ma  porte  à un  honnête  homme,  mais  je  n’aime  pas  le 
tapage.  Je  fuis  un  Diable  , quand  on  parle  de  tapageurs. 
Tâtez  un  peu  feulement  , Mcfficurs;  voyez  conime  je 
tremble. 

D O R O T H.É  E la  touchant. 

En  vc'ritd,  oui,  HôtelTe. 


L’  H O T E S S E.  _ 

Si  je  tremble  ? Oh  ! oui,’ en  bonne,  vérité,  je  tremble 
comme  une  feuille  de  tremblicr.  Enfin,  c’eftplus  fort  que 

je  ne  peux  pas  foufiPrir  les  tapageurs. 

# 
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SCÈNE  XIII. 

Arrivent  PISTOL,  BARDOLPH  O 
LEPAGE. 

P I s T O L. 

D,.  U vous  ait  en  fa  garde , Monfieur  le  Chevalier  ! 
FALSTAFF. 

Soyez  le  bien  venu,  Enfeigne  Piftol.  Tenez,  Piflol,  je 
vous  charge  de  faire  raifon  d’un  verre  de  vin  d’Efpagne  ; 
vengez-vous  ûir  mon  HôtelTe. 

L’  H O T E S S E. 

. Allons , je  ne  veux  pas  boire  par  complaifance , je  ne 
Veux  boite  qu'autant  que  cela  me  fera  du  bien. 

P I S T O L. 

Hé  bien , à vous  donc , MiûrilTDorothée , c’ell  vous  que 
j’attaque. 

.DOROTHÉE. 

Moi;  toi!  je  te  méprife  : (S)  retire-toi,  mifétable;  va** 

t-en , c’eft  pour  ton  maître,  que  je  fuis  faite. 

» 

P I S T O L. 

• * 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  je  voxis  connois , Miltriff 

Dorothée. 
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DOROTHÉE. 

Va-t-en  te  dis-je  , filou  (*) , 8c  ne  fais  pas  l’infolent  (|) 
avec  moi.  Allons , décampe.  Eh  depuis  qüand  donc , je 
vous  prie,  efi-ce  que  ceMonfieura  deux  éguillettes  fur 
fon  épaule  ? Fi  donc. 


Sur  ma  foi 
injures. 


P I S T O L, 

il  faut  que  je  me  venge  de  toutes  tes 
F A L S T A F F. 


Allons  en  voilà  alTez , Pilîol.  Je  ne  ferois  pas  bien- 
aife  que  vous  vinfliez  à vous  oublier  ici.  Détachez-vous 
de  notre  compagnie , Piflol. 


L’  H O T E S S E. 


Non  fûrement , mon  bon  Capitaine- 

. . DOROTHÉE.- 

' Capitaine  !(**)  Lui , Capitaine  : hé  pourqqoi  ? pour 
favôirboire  , 8c  avoir  battu  quelque  garçon  de  taverne! 
Les  Capitaines  devroient  bien  veiller  à ce  que  des  gens 
de  (bn  efpece  ne  déshonoraïïent  pas  leur  rang  8c  leur 
titre.'  ‘ ' * 


(■f ) Ne  fais  pas  avec  moi  le  cuttUfish.  CuttUfish , féche  « • 
efpèce  de  poiilôii  donc  le  fang  eft  aufii  noir  & audi  épais  que 
de  l’encre , & qu’elle  jette  derrière  elle  pour  troubler  l’eau  & 
échapper  aux  Pêcheurs,  en  leur  dérobant  là  trace;  allufion 
au  langage  impur  de  Piilol«  * i 


I 

] 
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B A R D O L P H. 

Allons , fors , mon  cher  andent  ; cela  va  devenir  fe'tieur 
fout-à-l’hcure. 

P I S T O L. 

Allons , hommes  , mourez  comme  des  chiens  : feme* 
les  écus  comme  des  épingles  ; n’avons-nous  pas  notre 
(t)  Hirênc  ici  ? * . ^ 

(5)  Un  faux  point  d’honneur  du  genre  de  ceux  dont  il  eft 
<]uedlon  ici , s’efl  établi  dans  les  armées  ; mais  il  eft  borné  à 
un  feul  article,  à la  bravoure.  Si  un  Officier  refufe'un  cartel, 
ou  lailTe  padêr  un  aiFront  fans  vengeance , fon  Corps  refulç 
de  l’admettre.  Il  vaudroit  bien  mieux  que  ce  point  d’honneur 
tombât  fur  la  morale  , plutât  que  fur  le  phyfîque  du  caraétère 
d’un  Soldat,  & mieux  encore  fi  le  même  efprit  ouda  même 
délicatelTe  de  vertu,  étoit  déployée  dans  chaque  clallê  de  la 
fociété , parmi  les' Lords,  leS  Gens  de  Loi,  les  Curés  & les 
médecins.  Une  règle  de  cette  éfpèce  avanceroit  bien  'plus  la 
réforme  des  luceurs,  que  toutes  les  Loix  & tous  les  moralilles.da 
monde.  M"  Criÿith.  ) 

(•f)  Nom  que  les  tapageurs  Anglois  donnoient  à leur^épée’, 
•omine  nos  anciens  tapageurs  en  France  donnoient  à la  leur 
celui  èioUnde,  Ces  mots  font  empruntés  d’une  ancienne  Pièce  ; 
hiren , or  the  fayre  Creeck  : la  belle  Grecque  ; ils  font  pro- 
poncés par  Mahomet,  lorlque  fes  Bachas  lui-  reprochent  d’a- 
voir perdu  tant  de  provinces  par  lès  amours  avec  le  beau  fexe.  — < 
Ou  Hiren  pour  Syrene , uom  qui  défignoit  une  fille  du  mondes 
Piftol  peut  donc  entendre  : n’avons-nous  pas  ici  une  Catin,?.  Et 
pourquoi  donc  mé  malttaiic-t-ellc  ainfiî  Voyez  la  Note  (1)  ai» 
dixième  Volume,  * 
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L’HOTESSE  fe  méprenant  fur  le  nom  <VHirêne  qu'elk 

* * prend  pour  celui  d’une  femme. 

En  vérité,  Capitaine,  il  n’y  a point  de  femme  ici  da 
ce  nom.  Eft-ce  que  vous^  croyez  que  je  la  cacherois?  Je 
vous  en  prie , point  de  bruit. 

P I S T O L. 

< \ 

Hc  bien , mange  donc  & engrailTe-toi , ma  (t)  belle 
Callipolis  : allons  , verfe-moi  du  vin  d’Efpagne.  Si  foreuna 
me  tormenta^fperatome  comenta  {§).  Eft*ce  qu’une  bordée 
nous  fait  peur?  Non,  non:  que  l’enneihi  falïe  feu.... 
Donpe-moi  du  vin  d’Efpagne;  & toi,  mon  cœur,  ( A fort 
epée  qu’il  pofe  à terre.  ) mets-toi  là.  Comment  donc  ; parce 
que  nous  rencontrons  un  gros  (f)  point  ici,  eft-ce  que 
nous  fommes , 8c  cetera , rien  (§)  ? (***') 

BARDOLPH. 

Allons  , defcendez  l’efcalier  tout-à-l’heure. 


(t)  Callipolis , nom  tiré  d'une  ancienne  Pièce  intitulée  : la 
Bataille  d' Alca\ar , où  Maliomet  parle  ainfi  à fa  femme  en 
lui  apponant  un  morceau  de  chair  de  lion  fur  fon  cpée. 

. Steevens. 

(5)  Mot  d’Annibal  Gonzague,  en  Ce  rendant  prifonnicr.  , 
(f)  AliuHon  à FalllafF. 

(5;  Le  caraâère  de  Pittol  étoit  fort  commun  fur  le  Théâtre 
du  tems  de  Shakefpeare.  Il  cft  compofé  en  grande  partie  d’une 
foule  de  paflages  abfurdet  Si  ridicules  de  mauvailès  Pièces  du 
tems,  donc  les  alluftons  fe  font  perdues  depuis. 

.•  Medone  & Steevens. 
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P I s T O L. 

Comment  ; faudra-t-il  donc  en  venir  aux  incilîon#  ? 
Allons-nous  tirer  du  fang?  Eh  bien  , cela  e'tant  (J) , que 
la  mort  me  berne  jufqu’à  dormir , qu’elle  abrégé  mes 
trilles  jours  ; allons , que  de  cruelles , profondes  & larges 
blcflures  de'brouillent  les  nœuds  des  trois  Sœurs  infer*^ 
nales.  ( A fon  épée,  ) Allons , Atropos , viens , te  dis-je. 

‘ ( Il  tire  fon  épée.  ) 

L’  H O T E S S E. 

Oh  ! mon  Dieu  ; voilà  de  belles  affaires  ! 

FALSTAFF  â fon  Page. 

Donne -moi  ma  rapie're , garçon. 

DOROTHÉE  â Faljlaff. 

Oh  ! je  t’en  prie,  mon  cher  poupon,  je  t’en  prie,  né 
tire  pas. 

. F ALSTAFF  tirant  fon  épée  & pouffant  Pijlol  en  bas. 

Defcends  moi  les  efcaliers.  • 

L’  H O T E S S E. 

• 

Voilà  un  beau  vacarme  .'Ah  ! je  renoncerai  à tenir 
maifon  plutôt  que  de  confentir  à me  voir  expofée  à 
toutes  ces  tranfes  & ces  frayeurs_._^Oh  ! il  va  y avoir  du 
carnage , j’en  fuis  lure.  Hélas  ! mon  Dieu , hélas  ! ferrez  ces 
armes  nues,  ferrez-les,  remettezTes  dans  leur  fourreau. 


(ÿ)  Fragment  d’une  ricUlc  chanfon,  qu’on  attribue  à Anne 
de  Boulen, 


Di.  • ■ iigle 
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- DO  R O T H É E J FalJIaf. 

Je  t’ea  prie,  mon  petit  ami,  calme-toi,  le  drôle  eS 
parti. 

L’  H O T E S S E. 

N’êtes-vous  pas  blefle  dans  l’aîne  ? Il  me  femble  que 

je  lui  ai  vu  porter  un  grand  coup  du  côté  de  votre  ventre, 

» 

falstaff. 

L’avez-vous  mis  à la  porte? 

BARDOLPH.  * 

• > 

Oui,  Sir,  le  mife'rable  étoit  ivre;  vous  l’avez  blcflq 
fut  l'e'paule. 

falstaff. 

Un  coquin  comme  lui , qui  vient  m’infulter  ! (*4) 
DOROTHÉE. 

Ah!  charmant  petit  babouin,  comme  te  voilà'tout  en 
fueur  ! Attends , laifTe-moi  t’efluyer  le  vifage.  — Avance 
donc. — Oh!  que  je  t’aime  ! Tu  es  auffi  courageux  que 
Heélor  de  Troye,  tu  en  vaut  cinq  comme  Agamemnon.  — 
Un  drôle  comme  cela  ! 

4 Les  Mujîciens  arrivent.  ) 

LEPAGE.  < 

Sir,  la  mufique  ell  arrivée. 

FALSTAFF. 

« 

Eb  bien  qu’ils  jouent  ! Jouez,  Melüeurs,  Allieds-toi  près 


- 
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de  moi  , ma  Dorothée.  Un  gredin  de  fanfaron  ! Le  Ruf- 
fien  fe  fauvoit  de  moi  comme  de  la  carte  d’un  écot. 


DOROTHÉE. 

Pardieu,  je  le  crois  bien;  car  tu  le  pourfuivois  comme 
une  grofle  tour.  O mon  gros  pâté  (t)  : Quand  eft-ce 
donc  que  tu  cefl'eras  de  te  battre  le  jour  8c  de  t’efcri- 
mer  la  nuit,  8c  que  tu  commenceras  à empaqueter  ton 
vieux  corps  pour  l’autre  monde  ? 


('•]■)  Petit  cochon  de  la  foire  s.  Barthcltmi.  Un 
^ de  pain  d’épices  qu’on  vendoit  aux  foites  pour 

petit  cochon 
les  enfans. 

% à 

J 

• • 

i 

« 

\ 

SCÈNE 

5 
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, ^ Les  mêmes,.  > 

Faroîjfent  LE  PRINCE  HENRI  & FOINS , 

• de'guifês  en  Garçons  de  Cave,  >-■<  r 

F A’LSTAFF  faiis  fairt^  attention  à j , 

{,A  fa  Dorothe'e,)  • ; , 

TTais-toi,  mon  cœur,  ne  parle  pas  comme  une  (5I 
tête  de  mort  ; ne  me  fais  pas  re’flbuvenir  de  ma  fini  ' 

DOROTHÉE. 

/ “I  ' 

Dis-moi  un  peu,  mon  petit  ami, quelle  forte  d’hômm^ 
cft-ce  que  le  Prince  ? 

F A L S T A F F. 

C’eft  un  aflez  bon  garçon , qui  n’a  pas  inventd  la 
poudre  : il  auroit  fait  un  fort  bon  pannctier,  il  auroit 
entendu  à tailler  le  pain  à merveille. 

DOROTHÉE. 

On  dit  que  Foins,  par  exemple , ne  manque  pas  d’efprit, 
FALSTAFF. 

Lui , de  l’efprit  ? Le  Diable  l’emporte  , le  magot  ! Son 

(5)  C’étbii‘-la  coutume*  de  ce  tems-là  de  porter  une  têt» 
de  mort  dans  une  bague,  avec  ces  aïoK , Jtlemento  mort. 
Tome  IX.  Y 
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rets  ; & qu’il  jure  de  bonne  grâce  ; 8c  qu’il  porte  des  boH 
tes  bien  colle'es,  comme  fur  une  jambe  d’enfeigne  ; 8c  qu’il 
re  caufe  point  de  querelles  entre  les  gens  en  rapportant 
les  hiiloires  fecrettes;  enfin  parce  qu’il  pofiede  quelques 
autres  facultés  de  finge  8c  d’hifirion , qui  dénotent  un 
pauvre  génie , dans  un  corps  fouple  8c  adroit , 8c  voilà 
ce  qui  fait  que  le  Prince  l’admet  auprès  de  lui.Car  le  Prince 
lui-même  ne  vaut  guères  mieux , 8c  s’ils  étoient  chacun 
dans  une  balance , il  ne  faudroit  pas  un  cheveu , pout 
la  faire  pencher  d’un  côté  ou  de  l’autre. 

LEPRINCEHENRI. 

Ce  (5)  moyeu  de  roue-là  ne  mériteroit-il  pas  bien  qu’on 
lui  coupât  les  oreilles  ? 

P O I N S. 

Châtions-Ie  fous  les  yeux  de  fit  belle. 


LE  PRINCE  HENRI. 

Regarde  , s’il  n’a  pas  la  tête  pélée  comme  celle  d'un 
pefroquet. 

FOINS. 

N’eft-il  pas  finguHer,  que  le  défit  furvive  ainfi  tant  d’an-» 
nées  à la  faculté  de  pécher  ? 


FALSTAFF. 
EmbralTe-moi , Dorothée. 


/ 


(§)  A^ave  , équivoque  avec  Knave , coquin , à caulè  de  là 
rondeur, 

Y a 
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LE  PRItNCE  HENRI. 

Saturne  8c  Vénus  en  (§)  conjonétion  cette  année! 
Que  dit  l’Almanach  là-deflus  ? 

P O I N S montrant  Bardolph  auprès  de  VHôtejfe 

Quickly. 

Et  voyez  un  peu  fon  coquin  de  garçon  ; voyez , fi  cette 
planette  (t)  enflammée , ne  barbouille  pas  de  fes  baifers 
le  vieux  infolio  de  fon  maître  , fa  vieille  confeillere  (§)• 

FALSTAFF. 

Ma  foi  ! tu  me  donnes  des  baifers  bien  flatcurs* 
DOROTHÉE. 

Sur  ma  foi,  je  les  donne  d’un  bien  bon  cœur, 
FALSTAFF. 

Ah  ! je  fuis  vieux  ; je  fuis  vieux. 

'<  DOROTHÉE. 

Je  t’aime  mille  fois  mieux , que  je  n’aime  aucun  de 
toute  cette  canaille  de  jeunefle  que  tu  vois  là. 


(§)  Les  Aftroiogues  remarquent  que  Saturne  & Venus  ne 
font  jamais  en  conjonûion. 

(I)  Trigonum  tgneum^  terme  aftronomique , lorfquc  les 
Plauettes  fupérieures  entrent  dans  un  ligne  brûlant. 
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F A L s T A F F. 

Quelle  e'tofie  vcux-tu  avoir  pour  te  faire  uae  robe  (§)> 
Je  dois  recevoir  de  l’argent  Jeudi;  tu  auras  un  joli  bonnet 
demain.  Allons  , donne-moi  une  jolie  chanfc'h  bien  gaieî 
il  fe  fait  tard  , nous  irons  repofer  enfemble.  — Tu  m’ou- 
blieras , quand  je  ferai  parti  ! . , 

DOROTHÉE. 

Sur  mon  honneur,  tu  vas  me  faire  pleurer , fi  tu  parles 
comme  cela."  Eh  bien,  prouve  feulement  que  je  me  fois 
jamais  parde  une  feule  fois  avant  ton  retour.  — Allons, 
écouté  la  fin  de  la  chanfon.  - - . 

F A L S T A F F. 

Verfe-moi  de  l’Efpagne  , François  ! 

LE  PRINCE  HENRI  & FOINS  /e  préfimant  " 

' ■ “ tout-à-coup  à lui, 

Tout-à-l’heure,  tout-à-I’heüre , Sir. 

FALSTAFF  reconnoijfant  lé  V rince. 

1 . i _ 

Ha!  c’eft  quelque  bâtard  du  Roi  I Et  n’cfl-ce  pas  là 
Foins , fon  frere?  - 

L E P R I N.  C E H E N R I.  i 

* I ' 

Oh  ! globe  de  pèches . mortels , quelle  vie  menes^ 
tu-là?  .•  : 

■ — — — ■^lii  II  I.  Il  f ■ i. 

(5)  KinU,  jupe. 

Y i 


DIgitized  by  Googl( 


HENRI  I F,  - ^ 


342 

— I ■ ■ ■ III  ...  Ml..  mm 

FALSTAFF. 

Meilleuie  que  la  tienne;  je  fuis  un  honnête  homme; 
toi , tu  n’es  qu’un  tireur  de  vin  (f). 

LE  PRINCE  HENRI. 

Vous  avez  raifon,  Sir;  aufli  fuis-je  venu  pour  vou» 
tirer  par  les  oreilles. 

L’ HOTESSE  reconnoljjant  le  Prince» 

Oh  ! que  Dieu  conferve  votre  Grâce  1 Soyez  le  bien 
Venu  à Londres.  Que  le  Ciel  bénifle  votre  aimable  fi- 
gure ! Comment  êtes-vous  de  retour  de  Galles  ? 

FALSTAFF  s'appuyant  fur  Dorothle  & cenfidérant 
le  Prince  d’un  air  goguenard. 

Toi  » mélange  de  fottife  & de  majefié , j’en  jure  par  fc| 
attraits  doublement  dangereux;  tu  es  le  bien  venul 

DOROTHÉE  à Faljlaff.  ; 

/ Que  dis-tu,  gros  butor? Va,  je  te  méprife. 

P O I N S au  Prince» 

Mylord,  fi  vous  n’y  prenez  garde,  il  vous  fera  perdre 
t’envie  de  vous  venger , 8c  tournera  le  tout  en  plaifanterie. 

LE  PRINCE  HENRI. 

Comment , infâme  mine  à fuif,  avec  quel  me'pris  n’as-< 
tu  pas  parlé  de  moi  tout-à-l’heure  en  préfence  de  cette 
.honnête  8c  vertueufe  dame? 

l(t)  Allufiou  à fon  dêguifemeut. 
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L’  H 0 T E s s E. 

Dleubénifle  votre  excellent  cœur!  En  vérité,  c’efl  bien 
dit,  ceil  une  bien  honnête  femme. 

FALSTAFF. 

Eft-ce  que  tu  m’as  entendu? 

LE  PRINCE  HENRI. 

Oui;  & tu  m’as  reconnu  , auHî  bien  que  le  jour  que 
tu  t’es  fauvé  auprès  de  la  colline  de  Gads.  Tu  favois  bien 
que  j’étois  derrière  toi,  2c  tu  as  dit  tout  cela  exprès 
pour  mettre  ma  patience  à l’épreuve. 

FALSTAFF. 

Oh  ! non , non , non  , tu  te  trompes  ; je  ne  favois  pas 
ique  tu  étois  là  à portée  de  m’entendre. 

LE  PRINCE  HENRI. 

En  conféquence  je  veux  vous  amener  à avouer  l’in- 
fulte  que  vous  m’avez  faite  de  delTein  prémédité;  2c 
alors  , je  faurai  bien  comment  vou^  arranger. 

FALSTAFF. 

Oh!  il  n’7  avoir  pas  d’infulte,  Henri;  fur  mon  hoU'^ 
neur , il  n’7  avoir  pas  d’infulte. 

J 

LE  PRINCE  HENR  1. 

Comment?  en  me  dépréciant  > en  m’appellant  pannnîer^ 
tailleur  de  pain,  2c  en  me  donnant  d’autres  épithetes^ 
* qui  ne  me  reviennent  pas  à préfent? 

Y 4 
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F A L s T A F F. 


i-  Oh!  non,  point  d’infulte,'  mon  cher  Henri.  [ 

FOINS.  - - • 

Quoi?  Ce  ne  font  pas  là  des  infultcs? 

F A L S T A F F.  • " ' 

II  n’y  a point  là  d’infulte , Foins;  mon  cher  Foins, 
if  n’y  en  a point.  Je  l’ai  déprécie'  devant  les  méchans  , 
afin  que  les  méchans  ne  fe  priffent  point  d’amour  pour 
lui  : en  quoi  faifant,  j’ai  joué  le  rôle  d’un  véritable  ami  , 
d’un  bon  fujet , & ton  pere-doit  me  remercier  pour 
cela.  II  n’y  a point  d’infulte  là  dedans,  comme  tu  vois, 
mon  cher  enfant.  Il  n’y  en  a pas , Foins,  pas  du  tout; 
mes  enfans,  il  n’y  en  a pas  du  tout. '■ 

LE  PRINCE  HENRI. 

[)  V.  . ^ 

Vois,  malheureux,  fi  la  peur  & la  lâcheté  ne  te  font  pas 
infulter  mal-à-propos  cette  vcrtueufe''dàrfiè, 'afin  de  nous 
'donner  le  change?  ElVce  elle  qui  efl  une  des  médians 
dont  tu' parles?  Ton' HôtelTe  que  voilà  , en'  eft-elle 
une?  Ce  pauvre  petit  Page, en  eft-il  un?  Ou  bien  cet 
honnête  Bardolph , dont  le  ticz  brûle  de  zçle , eft-il 
un  méchant?  ■'  , ! . . 

P'  O I N S.  . ■ 

Réponds"  donc,  infâme,  réponds  donc. 

F A L S T A F F.  ' 

Les  furies  ont  déjà  marquç  Bardolph  pour  l’Enfer,  il 
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:CÛ:  damné  fans  rappel,. fie  fon  vifage  eft  la  cuifine  privée 

de  Lucifer  : quant  à ce  petit  Page  , il  a un  bon  ange  iks 

côtes;  mais  le  Diable  eft  plus  fort  que^liai. 

” 'î  I ^ • ,> 

LE  PRINCE  H EN  R I. 

Et  ces  honnêtes  femmes  ? 

FALSTAFF  montrant  Dorothe'e. 

Il  y en  a une  qui  eft  déjà  en  Enfer  ; elle  (f)  brûle,  la 
pauvre  diabIelTe..Quanf  à l’autre  X rHôtefle  ) je  lui  dois 
de  l’argent;  lî  pour  cela  elle  doit  être  damnée  ou  non, 
c’efl  ce  que  je  ne  fais  pas. 

• L’  H O T E S S E. 

‘ Oh!  pour  cela ’non^  je  vous  affure.  ’ 
FALSTAFF. 

A vous  dire  le^vrai,  je  ne  le  crois  pas  non  plus;  ja 
crois  que  vous  êtes  quitte  pour  cet  article.  Mais  pardieu 
je  n y fongeois  pas.,  il  .y.  a une  autre.àfTaire  contre  vous; 
de  fouffrir  qu’on  mange  de  la  viande  chez  vous , contre 
les  loix!  Oh  je  crois  que  tu  ne  t’en  tireras  pas  non  plus, 
ôc  que  tu  feras  rôtie  comme  les  autres. 

• L'  H O T E S^S  E." 

Tous  ceux  qpi  tiennent_.(§) .aBbjSrgp  éftjont  autant: 

(+)  Allufon  i une  maladie  appellée  alors  Burning, 

- - Jolinfon, 

iSJ .f'irtualtr  qui  donne  à manger:  Ibus  l’apparence  (Pune 
-lawnc  le  formeat  lei  mauvais  lieux, 
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qu’eA-ce  qu’un  gigot  de  mouton  ou  deux  durant  tout 
un  Carême? 

LE  prince  HENRI. 

Et  vous,  ma  belle  dame  ? 

DOROTHÉE. 

Que  dit  votre  Grâce  ? 

FALSTAFF. 

‘ Ce  que  dit  fa  Grâce,  n’eA  pas  d’accord  avec  fes  pencbans* 
L’  H O T E S S E. 

Qu’eA-ce  qui  frappe  A fort  à la  porte  ? Voyez -,qut 

* e 

c’eA , François. 


SCENE  X V. 


Les  memes.  ■ : 

"Arrive  P E T_0« 

' LE  PRINCE  HENRI. 

Eh  bien,  Peto;  quelle  nouvelle" y a-t-il? 

P E T O. 

.Le  Roi  votre  pere  eA  à WeAminAer,  & il  y a vingt 
couniers  bien  las  arrive's  du  Nord  ; 8c  chemin  faifant 
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j'aî  rencontré  & parte  une  douzaine  de  Capitaines, 
nue  tête  8c  fuant  à grortcs  gouttes , qui  frappoient  à tous 
les  cabarets , 6c  demandoient  lî  l’on  n’avoit  pas  vu  le 
Çhevalier  FalilaiF. 

L E P»R  INCE  HENRI. 

Sur  mon  Dieu,  Foins  , je  trouve  que-  j’ai  honible- 
tnent  tort  de  profaner  un  tems  rt  précieux  comme  je 
fais , tandis  que  la  tempête  de  la  révolte,  comme  le  vent 
du  Sud  accompagné  de  noires  vapeurs  , commence  à 
fondre  fur  nos  têtes  nues  6c  défarmées.  Donnez  - moi 
mon  épée  6c  mon  manteau.  Bon  foir,  FalrtafF. 

( Le  Prince  & Pains  s'en  vont.  ) 

..  S C È N E .XVI. 

LES  AUTRES  PERSONNAGES. 

F ALSTAFF  montrant  DorotMe.  ■ 

-A.  Préfent  voilà  le  plus  friand  morceau  de  la  foire'e , 
6c  il  faut  partir  ! Encore  frapper  à la  pOrte  î Qu’efr-ce 
que  c’eft,  qu’y  a-t-il  donc  encore?- 

BARDOLPH.':  ' 

11  faut  que  vous  vous  rendiez  à là  Cour  tout  de  fuite  ; 
il  y a là  bas  une  douzaine  de  Capitaines  qui  vous  attendent 
à la  porte. 

.FALSTAFF  au  Vage. 

Payez  les  Muficiens,  petit  dxôle;  adieu , Hôterte ; adieu. 
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Dorothée  : vous  voyez , mes  enfans , comme  les  gfcris 
de  mérite  font  recherchés.  L’homme  inutile  peut  dor- 
mir, tandis  que  l’homme  de  courage  ell  appeUé  par- 
tout. Adieu,  mes  enfans  : 11  l’on  ne  me  fait  pas  partir 
en  pofte  fut  le  champ,  je  vous  reverrai  encore  aupara- 
vant. ^ , 

'DOROTHÉE. 

* ' !* 
Je  ne  faurois  parler;  mon  cœur  cil  |)rêt  à crever.  — 

Enfin,  mon  cher  ami  Sir  Jean,  aie  bien  foin  de  toi.- 
F A L S T A F F,, 

Adieu  -,  adieu!  ( Il  part.  ) 

' • " “ L’  H O T E S S E. 

^ Allons,  porte-toi  bien:  il  y aura  vingt-neuf  ans  à h 
falfondes  pois  verds  que  je  te  connois;  mais  je  ne  crois 

pas  qu’un  homme  -plus  honnête  8c  - plus  lincere 

Enfin,  porte-toi  bien. 

r-\  - • • f » ► r 

’ ‘ BARDOLPH  appcllant  dans  Hniirlcuri  

Miflriljr  Dotodiée  ! I ■ T " ' ’ " 

• . L’  H O T E S SïE.  . . • .. 

Qu’ efl-ce  qu’il  y a ? ' ■ 

B A R D G L PH:  - ' 

Dites  à MifirilT.Dorothée  de  venir  parler  à mon  maître. 

L’HOTESSE. 

• Ob  ! cours  vîtq , Dorothée  r court , cours,  mon  enfant.- 

{Ils  partent  tous,  y - 
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ACTE  III. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

> 

Le  Théâtre  repréfente  le  Palais  du  Roi.  > 

LE  ROI  fatigué  déinfomnie  & de  foucisj 
paraît  dans  fa  robe  de  nuit  y accompagné  , 
dé'im  Page. 

LE  ROI  donne  des  lettres  au  Page. 

"V A : dis  aux  Cormes  de  Surrey  &c  de  Warwick 
de  fe  rendre  icij  mais  recommande-leur  de  lire  au- 
paravant CCS  lettres  en  entier  & d’en  bien  méditer 
le  contenu.  Pars  & fais  diligence.  ( Le  Page  fort.  ) 
Combien  de  milliers  de  mes  (§)  plus  pauvres  fujers 
dorment  à cette  heure  ! O fommeil,  doux  fommeilj 


{§)  Dans  ce  beau  monologue , les  anxiétés  des  Grands  , Sc 
le  contentement  des  hommes  du  Peuple , la  différence  entre 
les  p>eine$  d’erprit  & le  travail  du  corps,  font-bien  contraftées 
St  poétiqueoieat  comparées.  Griffith.  " 
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toi  qui  répares  la  nature , que  t’ai-je  donc  fait  qiïi 
t’éloigne  de  moi,  & que  tu  ne  veuilles  plus  appéfantir 
mes  paupières,  & plonger  dans  l’oubli  de  la  vie  mes 
fens  allbupis  ! Pourquoi  te  plais-tu  mieux  dans  la 
chaumière  enfumée,  étendu  fur  d’incommodes  & durs 
grabats,  t’aflbupiflànt  aux  bourdonnemens  importuns 
des  infeéles  noâurnes,  que  dans  les  chambres  parfumées 
des  Grands,  fous  des  dais  fomptueux  & magnifiques, 
où  les  fons  d’une  douce  mélodie  invitent  au  repos  ? 
Dieu  bifarre , pourquoi  te  plais-tu  à partager  la  cquche 
impure  & rebutante  du  miférable , & fuis  - tu  la 
couche  des  Rois , comme  le  beffroi  d’une  (§)  fen- 
tinelle , ou  la  cloche  nodurne  des  alarmes  publiques  ? 
Quoi  1 tu  vas  fermer  les  yeux  du  moufle  fur  la  cime 
agitée  & périlleufe  du  mât,  & tu  l’endors  dans  le 
berceau  meme  des  tempêtes , au  milieu  du  choc  des 
vents  qui  faififlent  les  vagues  courroucées , hériflenc 
la  crinière  humide  de  leurs  tètes  monftrueufes , & les 
fufpendent  aux  mobiles  nuages,  au  milieu  d’un  vacarme 


(5)  Allufion  à la  fentineHe  placée  dans  les  villes  de  garnl- 
Ibn , fur  quelque  éminence,  près  d'une  cloche  qu’il  dévoie  fou- 
ner  en  cas  d’incendie  ou  d’autres  dangers.  Il  y avoir  une  ca- 
bane ou  guérite  pour  fe  mettre  à l'abri  des  injures  de  l’air;  mais 
tant  qu’il  écoit  en  faâion,iI  lui  croit  défendu  de  dormir.  Htrnmer. 
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fi  affreux,  qu’au  bruit  (§)  la  mort  même  s’en  éveille 
dans  le  fond  des  abîmes  ! O fommeil  injufte  & par* 
liai , peux-tu  dans  ces  heures  orageufes  prodiguer  le 
repos  au  moufle  trempé  de  flots,  tandis  qu’au  fein  i 
du  calme  & du  filence  de  la  nuit  profonde , & invité 
par  tous  les  charmes  ^ par  tous  les  foins  imaginables, 
tu  le  refufes  à un  Roi  ! — O vous  donc , humbles 
fiijets , feuls  heureux  dans  votre  abaiflement , jouif- 
fez  du  doux  repos.  Il  n’en  efl  point  pour  la  tête  qui , 
porte  une  couronne  ! 


SCÈNE  II. 

X7ARWICK  & SÜRREY  entrent. 

W A R W I C k! 

E heureux  lendemain  à votre  Majefté  ! 

LE  ROI. 


Eft-ce  que  nous  fommes  déjà  au  lendemain? 


(5)  Hurfyy  vacarme  , bruit.  Ce  mot  vient  du  François  hurler  g 
fommç  hurlai  hurfy,  ii  Aurlug  berlu.  SteevcM, 
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W A R W1  C K.  • 
Il  eft  une  heure , paflfée. 

LE  ROI. 


T 


En  ce  cas  je  vous  fouhaite  auflî  un  lendemain 
heureux.  — Hé  bien,  mes  Lords,  avez- vous  lu  avec 
attention  les  lettres  .que  je  vous  ai  envoyées?  - - 

W A R W I c K. 


Oui , mon  Souverain.  • • 1 

L E R O 

Vous  voyez  donc  dans  quel  état  critique  eft  notre 

Royaume  î de  combien  de  malathes  fimeftes  il  eft 

atteint,  & ce  qui  augmente  le  danger,  tout  près  du 

coeur.  '•  - - - - - - ' 

W A R W 1 C K. 

11  n’y  a , Seigneur  , qu’un  défordre  naiftant  dans  fa 
conftitution,  & l’on  peut  lui  rendre  toute  fa  vigueur 
avec  de  bon  confeils  ôc  peu  de  remèdes.  — Mylord 
Northumberland  fera  bientôt  refroidi  5c  ramène  a 
fon  devoir. 

LEROI. 

O Ciel!  fl  l’on  (§)  pouvoir  lire  dans  le  livre  du 

(S;  Si  nduï  éûons  capable»  de  ptévdir.d!avancc  les-elFets  dan* 

deftm  y 


Di 
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deftin  j y voir  tantôt  le  torrent  des  fiècles  applanir  les 
plus  hautes  montagnes,  tantôt  le  continent,  comme 
lafle  d ctre  ferme  &c  folide , fe  fondre  &c  s’écouler 
dans  les  mers , &c  d’autres  fois  l’humide  ceinture  de 
Neptune  s’aggrandir  s’étendre  , &r  abandonner  le 
Dieu  au  milieu  de  l’abîme.  Si  l’on  pouvoir  y fuivre 
la  marche  & les  jeux  du  hazard  & tous  les  mélanges 
bifarres  d’amertume  8c  de  douceur  dont  l’inconftanta 
fortune  remplit  la  coupe  de  la  vie  : (§)  fi  l’on  pou- 

Icurs  caufes,  & admis  i voir  l’avenir  dans  le  télelcope  dit 
tems , cette  prévoyance  ne  (erviroit  le  plus  lôuvent  qu'à  nous 
rendre  malheureuK  avant  le  malheur  ; elle  tendroic  certains  8c 
préfens  les  maux  futurs  & douteux  j elle  émouflèroit  le  lènü->, 
meut  du  bonheur  anticipé , en  nous  donnant  la  jouillànce  avant 
la  pofTefTion.  L’efpérance,  ce  charme  qui  ajoute  au  bonheur 
qu’on  attend,  fèroit  perdu  dans  la  certitude  ;&ce  baume  qui  adou« 
cit  le  défelpoir,  feroit  rayé  de  la  lifte  des  remèdes  de  nos  afHiâiuns, 
Cicéron  parle  bien  fur  ce  ftijet  dans  le  pafTage  où  il  fuppofè 
que  Priam,  Pompée  Sc  Céfar,  au  comble  de  leur  proipérité, 
voient  ouvertes  devant  leurs  yeux  les  différentes  pages  du  Livre 
des  Deftins.  Cependant  oa  peut  lépondre  à cette  réflexion  avec 
juliefTe , que  ceux  qui  ont  fait  des  obfervations  fages  (îir  l’ex- 
périence du  paflé,  & qui  font  capables  de  former  des  juge- 
mens  fur  les  caraéières , peuvent  dans  bien  des  cas  fupplécc 
à l’ignorance  de  l’avenir. 

($)  Ces  quatre  vers  fuivans  ont  été  ajoutés  dans  l’édiûoq 
de  1600,  j(^arl>urton, 

J oint  IX.  Z 
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voit  le  voir,  oui,  le  jeune  homme  le  plus  heureux, 
à l’afped  de  la  carrière  qui  lui  refte  à franchir,  à la 
vue  des  périls  qu’il  a palTcs , des  chagrins  qui  l’atten- 
dent encore  plus  loin fermeroit  le  livre,  6c 

voudroit  s’alTeoir  & mourir.  — Il  n’y  a pas  encore 
dix  ans  écoulés  depuis  que  Richard  & Northum- 
berland,  amis  intimes  vivoient  enfemble  dans  les 
jeux  &:  les  fêtes;  6c  deux  ans  après  ils  croient  en 
guerre.  11  n’y  a que  huit  ans  que  ce  même  Percy 
ctoit  l’homme  le  plus  près  de  mon  cœur;  il  travail- 
loit  fans  relâche,  comme  un  frère,  pour  mes  intérêts, 
& mettoit  à mes  pieds  fon  dévouement  Ôc  fa  vie  : 
il  alla  même  jiifqu’à  braver  Richard  pour  moi  & 
'l’infulter  en  face,  (f  ) Qui  de  vous  étoit  préfent  alors?" 
Ha!  c’étoit  vous,  coufin  Ncvil(§)  autant  que  je  m’en 


(t)  Ceci  fe  rapporte  â la  Scène  de  l’Afte  j de  Richard  II } 
niais  foie  que  ce  foie  le  Roi  ou  le  Poëte  que  fa  mémoire  égare  , 
il  eA  certain  que^arwich  n’écoit  pas  préfent  à cette  converfation* 

(§)  Shakelpeare  s’eft  trompé  fur  le  nom  de  ce  Gentilhomme. 
Le  Comte  de  \Tatwick  étoit  dans  ce  tems-là  dans  la  famille 
de  Beauchamp,  & ne  paffa  dans  celle  de  Névjl  que  plufîeuis 
années  apres  vers  la  fin  du  règne  d’Henri  VI,  lorfqu’il  paiTa  â 
Anne  de  Beauchamp,  fille  du  Comte,  qui  paroît  ici,  & qui 
époiila  Richard  Névil , Comte  de  Salisbury,  Sceevens, 


I 

1 

i 

I 
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fouviens.  ( A W arwick.  ) Lorfque  Richard,  les  yeux 
pleins  de  larmes  (f)»  voyant  réprimandé  & vexé  par 
Northumberland  , prononça  ces  paroles  prophétiques  , 
que  l’événement  confirme  aujourd’hui  : Northumber- 
land ^ toi , l'échelle  avec  laquelle  mon  Coujln  Boling. 
broke  ejl  monté  fur  mon  trône.  — Quoique  alors  j le 
Ciel  le  fait , je  n’eulTe  point  cette  penfée , & ce  ne 
fut  que  la  néceflité  des  tems  qui  abailfa  tellement 
l’Etat , que  la  fouveraineté  & moi  nous  trouvant  de 
niveau , nous  fîimes  forcés  de  nous  embrafler  & de 
nous  unir.  — Le  tems  viendra  , continua -t -il,  un 
tems  viendra , que  ce  crime  infâme  j compte  un  ulcère 
mûri , crèvera  & répandra  la  contagion.  A ces  mots 
il  quitta  l’aflemblée,  prédifant  ainfi  les  conjonétures 
de  ces  tems , la  révolte  de  Northumberland  & la  rup- 
ture ouverte  de  notre  amitié. 

W A R W I C K. 

11  fe  trouve  toujours  dans  la  vie  des  homme» 
quelque  événement  qui  relfemble  aux  évcnemens  des 

(t)  Richard  y Xf^ith  his  eyehrim-full  oftears.  Cette 

ligne  eÜ  très  touchante.  C’eft  l’humanité  de  Shakefpeare,  qui 
Ta  engagé  à offrir  encore  au  fouvenir  de  la  pitié  ce  malheu- 
reux Prince , même  lorfqu’il  n’eft  pas  en  fcène , en  décrivant 
cette  circonAance  qui  nell  pas  autrement  uéceiTaire  à ce 
paffâge.  M.  Griffith. 

Z X 
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(îècles  dcccdés.  Un  fage  qui  obferve  avec  attention, 
peut  prophétifer  alfcz  julle  le  gros  des  hazards  qui 
ne  font  pas  encore  éclos,  mais  qui  repofent  enfer- 
més dans  leurs  principes  Sc  leurs  germes.  Ces  éve- 
nemens  couvent  & fermentent  fourdement  dans  le 
fein  de  l’avenir  ; ôc  par  l’enchaînement  nécelTaire 
des  chofes,  le  Roi  Richard  pouvoir  créer  dans  fa 
raifon  la  conjedure  certaine,  que  le  puillant  Nor- 
thumberland  alors  traître  pour  lui,  par  une  fuite  de 
ce  crime,  enfanteroit  une  trahifon  plus  grande  en- 
core J or  cette  trahifon  ne  pouvoir  s’attacher  à d’au- 
tre objet,  qu’à  vous. 

L E • R O L 

Ces  événemens  font-ils  donc  une  inévitable  nécef- 
fitc?  Hé  bien , recevons-les  comme  la  néceflîté.  Et  c’eft 
elle-même  qui  nous  appelle  en  ce  moment , & nous 
ptefle  à grand  cris.  — On  dit  que  l’Evêque  & Nor- 
thumberland  font  forts  de  cinquante  mille  hommes. 

W A R W I C K. 

Cela  eft  impoffible.  Seigneur  j la  renommée,  ainlî 
que  la  voix  & l’écho , doublent  toujours  Tes  objets  qu’on 
redoute:  — S’il  plaifoit  à votre  Majellé  d’aller  pren- 
dre quelque  repos.  Sur  ma  vie , Seigneur , l’armée 
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que  vous  avez  envoyée  , viendra  facilement  à bout 
de  cette  conquête  j & pour  vous  confoler  encore  davan- 
tage, j'ai  reçu  l’avis  que  Glendovre  eft  mort.  Votre 
Majefté  a été  fort  mal  cette  quinzaine,  & ces  heures 
ufurpées  fur  votre  fommell  doivent  nécelTairement 
aggraver  votre  maladie. 

LE  ROI. 

Je  vais  fuivre  votre  confell  : Sc  fi  ces  guerres  do- 
meftiques  étoient  terminées , nous  partirions , mes 
Lords,  pour  la  Terre-Sainte,  (f).  ( Ils  fortent.  ) 


( f ) L’Auteur , comme  nous  l’avons  déjà  oblètvé  plus  d'une 
'Cals , n’a  fait  aucune  divilîon  d’Aéàes  dans  les  deux  Pièces 
d’Henri  IV.  Ainfî  chaque  Éditeur  a le  même  droit  de  di- 
vilèr  les  Aêles , que  les  Comédiens , dont  la  diflribution  eS 
«elle  qui  eft  fuivie  dans  la  prélcnte  édition.  Moi , je  propoferois 
d’ajouter  encore  cette  Scène  à l’AéVe  précédent,  & alors  le 
paflàgede  la  Scène  de  Londres  au  Comté  deGlocefterfc  trouve- 
roit  placé  dans  l’entre- Aéle,  Le  Icul  inconvénient  qui  en  réful- 
terojt , feroit  d’abréger  peut-être  trop  le  troifième  A£te.  Johifon» 
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SCÈNE  III. 


le  Théâtre  repréfente  le  Château  du  Juge  de 
paix  Shallow , dans  la  Province  de  Glocejler, 

Entrent  SHALLOW  6*  SILENCE,  autre 
Juge  du  canton  voiJin,fuivis  de  MOU  LD  Y, 
SHADOW,  WART,  FEEBLE, 
ù BULLC  AFF(r). 

SHALLOW  à Silence. 

V A K c E Z , avancez , avancez  : donnez-moi  la  main  , 
Sir;  vous  êtes  bien  matinal,  par  ma  foi!  Et  comment  fe 
porte  mon  cher  Silence  ? 

SILENCE. 

Bon  jour,  mon  cher  coufin  Shallow. 

SHALLOW. 

Et  comment  fe  porte  ma  coufine  votre  femme  ; & 
votre  charmante  fille,  & la  mienne,  ma  belle  filleule 
He'lcne? 

silence. 

Hélas  ! ce  n’eft  pas  une  beauté,  coufin  Shallow  ; tou- 
jours tout  de  même,  coufin  Shallow,  toujours  tout  de 
même,  comme  dit  la  chanfon. 

(t)  Ou  Moijÿ , de  V Ombre , Bojfu , FoibU  & le  Bœuf. 
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s H A L L O W. 

Qu’on  en  dife  tout  ce  qu’on  voudra,  je  gage  que  mon 
coufin  Guillaume  cft  un  habile  garçon  à prc'fcnt.  Il  eft 
toujours  à Oxford,  n’eft-ce  pas? 

SILENCE. 

Qui  vraiment , à ma  grande  charge. 

S H A L L O W. 

Vous  l’enverrez  bientôt,  je  penfc,  aux  Ecoles  de  Droit. 
J’etois  autrefois  de  celle  de  Saint-CIcment,  où  je  crois 
qu’on  parle  encore  & iqu’on  parlera  long-tem;  de  l’ef- 
pie'gle  Shallosv. 

SILENCE. 

Dn  vous  appelloit  le  fort  Shallow , alors , coufin. 

S H A L L O W. 

Oh!  pardieu!  j’avois  trente-fîx  noms. II  cft  vrai,  qu’il 
n'y  avoir  rien  que  je  ne  fufle  capable  de  faire,  8c  fans 
que  cela  fît  le  moindre  pli , au  moins.  11  y avoir  moi 
& le  petit  Jean  Doit  de  la  province  de  Stafford , 8c  le 
noir  George  Bare,  8c  François  Pickbone,8c  Guillaume 
Squelle  , de  Cotfw'old  (t)  • je  fuis  fùr  que  dans  toutes 
les  Ecoles  de  Droft  on  n’auroit  pas  trouve'  quatre  autres 
vauriens  de  tapageurs  comme  nous  : ôc  j'ofe  vous  dire 
que  nous  favions  bien  aufli  de'nicher  (§)  les  oies  du  frère 


(t)  Lieu  d’exercices  publics  , de  luttes,  & couiTes  d’atlilèits. 
(§)  Botta  roba , fille  de  joie. 

Z + 
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Philippe,  & que  nous  avions  les  meilleures  d’entr’elles  à 
commandement.  Il  y avoit  auffi  dans  ce  tems-là  avec 
nous  Jean  FalftafF  ( aujourd’hui  Chevalier  ) & qui  n’c'toit 
dans  ce  tems-là  que  Page  de  Thomas  Mov/bray,  Duc  de 
Norfolk. 

SILENCE. 

Eft-ce  le  même  Chevalier,  Coufin,  qui  va  venir  ici 
bientôt  pour  des  recrues  f 

S H A L L O W, 

Le  même,  pofitivement , le  même.  Je  lui  ai  vu  fendre 
la  tête  de  (5)  Sfcogan  à la  porte'du  Collège , qu’il  n*c- 
toit  encore  qu’un  marmot  pas  plus  haut  que  cela  : 8c 
le  même  jour,  je  me  fuis  battu  avec  un  certain  Samfon 
Stock-Fish , qui  tenoit , cette  boutique  de  fruitier , derrière 
les  Ecoles  de  Gray.  Oh , les  bonnes  farces  que  j’ai  faites  I 
Et  de  voir  aujourd'hui , combien  il  y a de  mes  conaçifî 
Tances  qui  font  morts  ? 

SILENCE. 

Ah  ! ah  ! nous  nous  fuivrons  tous , Coufîn« 

- S H A L L O W. 

Oh  cela  eft  certain , très-certain  : la*  mort  ( comme  dit 
le  Pfalmifle  ) eft  certaine  pour  tous , tous  mourront.  — 
Combien  une  bonne  paire  de  bœufs  à la  foire  de  Stamp- 
ford  î 


(5)  Poète  du  tems  d’Henri  IV,  & qui  corapolbic  des  bala<4 
des  & des  mafearades  pour  les  jeunes  Princes,  Stecvtnj, 
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SILENCE. 

Pour  vous  dire  la  vérité,  coufin , je  n’7  <ù  pas  été. 

S H A L L O W. 

Oui , la  mort  eft  certaine.  ■—  Et  le  vieux  DouhU  de 
votre  ville  efl-il  toujours  en  vie. 

SILENCE. 

Non,  mort. 

S H A L L O W. 

Mort!  Voyez,  voyez,  il  tiroit  bien  de  l’arc;  & il  eft 
mort  ! Il  tiroit  bien  un  coup  de  fufil.  Jean  de  Gaunt 
» l’aimoit  beaucoup,  & gageoit  beaucoup  d’argent  fur 
tête.  Mort  ! Il  vous  auroit  mis  dans  le  blanc  à deux  cent 
quatre-vingt  8c  même  quatre-vingt-dix  pas  , que  cel» 
vous  auroit  enchanté  à voir.  — A quel  prix  la  vingtaine 
de  brebis  à préfent  ? 

SILENCE. 

Selon  comme  elles  font  : une  vingtaine  de  bonnes  bre* 
bis  peut  aller  à dix  guinées. 

S H A L L O W. 

Et  comme  cela , le  pauvre  vieux  Double  eft  donc 
mort  (t)  ? 


(t)  Ce  palTagc  tourne  en  ridicule  l’afFcâacion  d’ufer  des  ter- 
, mes  que  le  vulgaire  appelle  Fard  words , avec  les  explications 
lynoniraes  de  l’ignorance , en  jettan^  le  même  mot  dans  diffé- 
rens  teins  ou  cas , comme  fi  le  lêns  du  mot  pouvoir  être  entendu  Sc 
mieux  expliqué  par  la  répétitioo  du  fon  de  ce  ni5t.  Griÿuk, 
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Les  mêmes, 

'Arrivent  BARDOLPH  ù LE  PAGE: 

s I L E N C E. 

J E crois  que  voilà  deux  hommes  du  Chevalier  FalflafP 
qui  viennent  à nous. 

S H A L L O V. 

Son  jour,  mes  amis. 

BARDOLPH. 

Mon  Capitaine  , MonCeur  le  Juge  , fe  recommande  à 
vous;  mon  Capitaine,  le  Chevalier  FalfiafF,  homme  de 
belle  taille , pardieu  ! Sc  un  des  plus  galans  chefs  de 
xecrues. 

S H A L L O W. 

II  me  fait  bien  de  la  grâce , MonCeur , je  l’ai  connu 
un  excellent  efpadonneur  : comment  fe  porte  le  Cheva- 
lier? Oferai-je  demander,  comment  Milady  fon  epoufe 
fe  porte? 

BARDOLPH. 

Exeufez  - moi , MonCeur  , mais  un  foldat  eft  mieux 
accommodé  que  cela , pour  n'avoir  qu’une  feule  femme. 
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s H A L L O W. 

C’eft  bien  dit , Monfieur  ; & c’efi  ma  foi  bien  rendu 
auffi  ! Mieux  (f)  accommodé \ Excellent!  Oui  en  ve'rite', 
excellent  ! Les  bonnes  phrafes  font  & furent  toujours 
recommandables.  Accommodé  (§),  — cela  vient  d’acco^ 
modo:  fort  bien  ! c’eft  une  bonne  phrafe  ! 

BARDOLPH. 

Pardonnez,  Monfieur,  mais  j’ai  entendu  dire  ce  mot- 
là.  Phrafe , dites-vous  ? Par  le  jour  qui  m’e'claire , je  ne 
fais  pas  ce  que  veux  dire  phrafe  ^ mais  je  foutiendrai 
l’c'pée  à la  main  que  ce  mot  eft  un  bon  mot  de  foldat 
& un  mot  refpeiftable  ’■  oui , accommodé,  c’eft-à-dire  qu’un 
homme  eft , comme  on  dit,  accommode'  ; ou  bien , quand 
«un  homme  eft  ce  qu’on  appelle....  par  quoi....  & 

comment il  peut  palTer  pour  accommode',  ce 

qui  eft  une  excellente  chofe. 


(§)  jiccommoder  écoic  un  terme  1 la  mode,  Warburion, 


(ru* 

•'U' 
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•SCÈNE  V. 

Les  memes. 

Arrive  FALSTAFF. 

s H A L L O W. 

"V O ü s avez  raifon  ; voyez , voilà  le  cher  Chevalier 
qui  arrive.  ( A Faljlaff.)  Donnez-moi  la  main  ; que  votre 
Seigneurie  m’accorde  fa  gracieufe  main.  Sur  ma  parole 
vous  avez  une  excellente  mine  ; vous  portez  vos  années 
à plaifir.  Soyez  le  bien  venu  , mon  cher  Chevalier. 

FALSTAFF. 

5e  fuis  charmé  de  vous  voir  en  bonne  fanté  « mon 
ther  Maître  Robert  Shallov.  C’ell  Maître  Sure-Card  que 
Voilà , je  penfe  ? 

S H A L L O W. 

Non , MonCeur  le  Chevalier,  c’efi  mon  couGn  Silence  « 
mon  confrère. 

FALSTAFF. 

Cher  Monfieur  Silence , vous  étiez  bien  fait  pour  être 
Juge  de  Paix. 

SILENCE. 

Votre  Seigneurie  eft  la  bien  venue. 

FALSTAFF. 

Pardieu!  Il  fait  bien  chaud!  ~ M’avez-vous  fait  ici  une 
demi-douzaine  d’hommes,  là,  de  bons  gaillards? 
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s H A L L O W. 

Pardieu,  Monfieut,  fi  nous  les  avons  faits?  Voulez- 
yous  prendre  la  peine  de  vous  alTeoir? 

FALSTAFF. 

V oyons-les , s’il  vous  plaît. 

S H A L L O W cherchant  la  Lijle. 

Dh  efi  la  lifie , oii  cft  la  lifie , ou  efi  la  lifie  ? Atten- 
jdez,  attendez,  attendez.  Mais , mais , mais , mais , mais  ; 
oui  pardieu,  la  voilà,  la  voilà,  MonCeur. 

Raphaël  Moify  { 3Jouidy  ) ? Qu’ils  viennent  dans  l’otdrjï 
où  je  les  appelle.  Ou  ed  Moi!'/  î 

M O I S y. 

Ici,  votre  fcrviteur. 

S H A L L O W. 

Que  penfez-vous  de  celui-ci.  Chevalier?  C’ell  utï 
garçon  bien  membre' , jeune , fort , 8c  qui  vient  de  bonne 
famille. 

FALSTAFF. 

Eft-ce  toi  qui  t’appelles  Moijy  ? 

M ü I S y. 

Oui,  fous  votre  bon  plaifir. 

FALSTAFF. 

U eli  d’autant  plus  tems  de  t’cœplo/er, 
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s H A L L O W. 

Ha,  ha,  ha,  cela  eft  excellent , ma  foi!  Ce  qui  eft 
moifi , a befoin  d’être  employé'  plutôt  que  plutard.  Sin- 
gulièrement bon!  Bien  dit,Monfieur  le  Chevalier  ! Fort 
bien,  à merveille! 

F A L S T A F F.  ^ 

Piquez-Iç. 

M O I S y.  . 

Oh  ! Je  n’avois  pas  befoin  d’être  pique'.  Si  vous  aviez 
pu  me  laifler  tranquille  ! Mais  à pre'fsnt,  c en  eft  fait  de 
ma  vieille  Maîtreffe,  faute  d’un  homme  pour  avoir  foin 
de  fes  affaires  domeftiqucs  & du  ménage.  Vous  n’aviez 
pas  befoin  de  me  piquer;  il  y en  a tant  d’autres  plus 
' en  état  d’aller  que  moi  ! 

FALSTAFF.  . 

Allons , paix  , Moify  : vous  marcherez, 

S H A L L O W. 

Faix,  drôle,  paix;  rangez-vous  de  côté:  fâchez  oîi 
vous  êtes  î-Voyons  l’autre,  Monfieur  le  Chevalier.  Atten- 
dez. (IZ  appelle)  Simon  de  Lombre  ! {Shadow). 

de  lombre. 

pie  voilà,  Monfieur. 

FALSTAFF. 

De' Lombre,  de  qui  es-tu  fiUî 
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DE  LOMBRE. 

Je  fuis  l’enfant  de  ma  mère , MonCcur. 

FALSTAFF. 

L’enfant  de  ta  mère!  Cela  peut  bien  être;  & l’ombre 
de  ton  père.  Oui , l'enfant  des  femelles  ell  l’ombre  des 
mâles:  cela  arrive  allez  fouvent , oui,  vraiment...  l’om- 
bre du  père...  fans  qu’il  y ait  rien  mis  du  fien. 

3 

S H A L L O W.  , 

Vous  convient-il,  Monfieur  le  Chevalier? 

FALSTAFF. 

De  rOmhre  conviendra  fort  en  Été  ; & nous  avoiU 
bien  des  ombres  (t)  pour  remplir  la  liflc  des  recrues. 


■ S H A L L O W, 

Thomas  Boflu  ! (X^art  ). 

FALSTAFF, 

Oii  eft-il  î • 

BOSSU. 

Me  voilà,  Monfieur. 

FALSTAFF. 

Tu  es,  ma  foi,  un  BolTu  bien  déguenille'! 


(•j-)  C’eft-à-dire  des  noms  de  fold.it , dont  la  paie  nous  eft 
comptée , quoique  nous  n’ayons  pas  les  hommes,  Johnfon. 


/ 
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Le  piquerai-je,  Monfieur  le  Chevalier? 

FALSTAFF. 

Il  n’ell  pas  ne'ceflaire.  Car  fon  équipage  eft  bâti  fur 
fon  dos , & toute  fa  figure  eft  portée  fur  deux  échalas  ; 
ne  le  piquez  pas , non. 

SHALLOW. 

Ha,  ha,  ha!  C’eft  à faire  à vous.  Chevalier',  quelles 
bonnes  faillies!  Ma  foi!  Je  vous  en  fais  mon  com-i 
pliment.  — François  Foible  ! (^FechU). 

F O I B L E. 

ftle  voilà  , Monfieur.  > 

FALSTAFF, 

Quel  métier  fais-tu,  Foible? 

FOIBLE. 

Tailleur  pour  femmes,  Monfieur. 

S H A L L O W. 

Le  piquerai-je , Monfieur  ? 

FALSTAFF. 

Vous  le  pouvez,  fi  vous  voulez.  Feras-tu  bien  autant 
de  trous  dans  le  ventre  de  l’ennemi , que  tu  en  as  fait 
^ans  une  robe  de  femme  ? 

FOIBLE. 
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F O I B L E. 

Je  ferai  de  mon  mieux,  & de  bon  cœur,  Monficur; 
vous  n’en  pouvez  pas  demander  davantage. 

FALSTAFF. 

Ceft  bien  dit,  mon  cher  Tailleur  pour  femmes,  bien 
dit,  courageux  Faible.  Tu  feras  auiB  vaillant  qu’un  pi- 
geon en  colère.  Piquez  bien  le  Tailleur  de  feiçmes, 
M*  Shallow,  profondément,  M- Shallov. 

F O I B L E. 

J’aurois  été  bien  charmé  que  Boflii  eut  parti  auffi; 
Wonfieur. 

FALSTAFF. 

Je  ferois  bien  charmé  que  tu  fulTesTailleur  pour  hommes,' 
afin  que  tu  pulTes  le  raccommoder , & le  mettre  en  état 
d’aller.  Cette  raifon*doit  vous  fuffire,  très  - éloquent 
Foible. 

F O I B L E. 

Aulü,  cela  fuffira. 

FALSTAFF. 

Je  fuis  votre  ferviteur , révérend  Foibic  ; -»  Qui  efl-j 
ce  qui  vient  après  l 

S H A L L O W. 

Pierre  le  Bœuf.  {BuU-caff), 

FALSTAFF. 

Oh!  Pardieu  l Voyons  un  peu  ce  Pierre  le  Bœuf! 

Tome  IX.  A a 
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LE  B CE  U F. 

Me  voilà , Monfieur. 

FALSTAFF. 

Sur  ma  parole , cela  fait  un  drôle  bien  bâti.  Allons  , 
piquez-moi  le  Bœuf  jufqu’à  ce  qu’il  mu^ilTe. 

LE  B CE  U F. 

# 

Oh!  Mon  Seigneur  Capitaine. 

FALSTAFF. 

Comment  donc?  EU -ce  que  tu  cries,  avant  qu’on  te 
pique  ? 

LE  B CE  U F. 

Ah.*  Monlieur,  je  fuis  malade. 

FALSTAgF.  . 

Et  quelle  maladie  asrtu? 

L E B Œ U F. 

Un  chien  de  rhume,  Monlieur;  une  toux  que  j'ai 
attrapée  à force  de  fonner  dans  les  affaires  du  Roi , le 
jour  de  fon  couronnement , Monfieur. 

FALSTAFF. 

Allons;  tu  viendras  à la  guerre,  cela  étant;  en  robe 
de  chambre:  nous  ferons  partir  ton  rhume,  & nous 
arrangerons  fi  bien  les  chofes , que  tes  parens  fonneront 
pour 'toi.  •*<  Sont-ce  là  tous  nos  hommes?  > 
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Nous  en  avons  appelle'  deux  de  plus  qu’il  np  vous 
faut;  vous  ne  devez  avoir  que  quatre  hommes  ici, 
Monfieur  ; faites-moi  le  plaifir  d’entrer  & d’accepter  mon 
dîner. 

FALSTAFF. 

Volontiers , j’irai  boire  un  coup  avec  vous  , mais  je  ne 
faurois  relier  à dîner.  Je»  fuis  bien  charme'  d'avoir  eu  le 
plaifir  de  vous  voir,  de  Maître  Shallos/. 

S H A L L O W. 

Oh!  Monfieur  le  Chevalier,  vous  fouvenez  - vous, 
quand  nous  avons  palTé  la  nuit  enfemble  dans  le  moulin 
à vent  des  Pre's  Saint-George  ? 

FALSTAFF. 

Ne  parlons  plus  de  cela,  mon  cher  Maître,  ne  parlons 
plus  de  cela. 

S H A L L O W. 

Ah  ! Que  de  farces  nous  avons  faites  cette  nuit-là  ! r 
Et  Jeanne  Nuit-œuvre  ell-elle  toujours  en  vie  ? 

FALSTAFF. 

Toujours,  M' Shallov/.  ^ , ’ 

S H A L L O W. 

• Nous  ne  pouvions  jamais  corder  enfemble. 

FALSTAFF. 

Oh!  Jamais;  jamais:  aufll  difoit-elle  toujours,  qu’elle 
ne  pouvoir  pas  fouifrir  Maître  Shallow. 

A a a 

( 


Digitized  by  Google 


372 


HENRI  IV, 


SHALLOW. 

Pardieu!  Il  n’y  avoir  perforine  comme  moi  pour  U 
faire  enrager.  C’e'toit  une  bonne  robe  alors.  Se  foutient- 
elle  toujours  bien? 

FALSTAFF. 

Oh!  Vieille,  vieille,  M*  Shallow. 

S H A L Ç O W. 

En  effet,  elle  doit  être  vieille;  il  eft impoflible  qu’elle 
ne  foit  pas  vieille;  certainement  elle  eft  vieille,  puif- 
qu’elle  avoit  eu  Robin  Nuit-œuvre  du  vieux  Nuit- œuvre, 
avant  que  je  fulTe  à Saint-Clément. 

SILENCE. 

Il  y a cinq  ans  ^e  cela. 

SHALLOW. 

Ah  ! coulin  Silence , que  n’avez-vou*  vu  ce  que  ce 
Chevalier  de  moi  avons  vul  Ha!  N’eft-ce  pas,  Cheva- 
Eerî 

FALSTAFF. 

Nous  avons  entendu  fouvent  fonner  l’horloge  à mi- 
nuit,  M*  Shallow. 

SHALLOW. 

Oui , oui , nous  l’avons  entendue  : en  vérité , Che- 
valier , nous  pouvons  bien  dire  que  nous  l’avons  enten» 
due.  Notre  mot  du  guet  étoit,  enfans  ! — Allons- 
nous-en  diner.  Oh!  les  beaux  jours  que  nous  avons  vus  | 
Allons , allons.  ( Faljiaff  & lu  Juges  de  paix  forteni  ), 


I 

J 
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SCÈNE  VL 


Les  mêmes, 

BARDOLPH  6*  les  Soldats  de  Milice, 

LE  BŒUF. 

JScotrrsz-Moi  > MonCeur  le  Corporal  Baidolph , foyes 
mon  bienfaiteur , 6c  voilà  quatre  pièces  de  dix  Shelings 
de  Henri  en  e'cus  de  fîx  livres  de  France  pour  vous.  En 
vérité.  Moniteur,  j'aimer&is  autant  être  pendu.  Mon- 
fleur , que  de  partir  : 6c  cependant , quant  à moi , Mon- 
lîeur , ce  n’eft  pas  que  je  m’en  foucie  beaucoup , mais  c’ell 
que  ce  n’eft  pas  mon  penchant,  6c  quant  à moi,  j’ai 
envie  de  relier  dans  ma  famille;  autrement,  Monlieur^ 
je  ne  m’en  foucie  pas  ft*  ^uânt  Â inoia**  beaucoup. 

BARDOLPH. 

Allons , rangez-vous  de  côté. 

M O I S Y.. 

Ef  pour  l’amour  de  ma  vieille  maUrclTe,  mon  bon 
Monfieur  Caporal  Capitaine,  foyez  aufli irsn  protecteur  , 
elle  n’a  perfonne  capable  de  rien  faire  auprès  d’elle  quand 
je  ferai  parti  ; elle  eft  vieille  6c  ne  peut  pa«  s’aider  toute 
feule;  je  vous  en  donnerai  quarante,  Monfieur. 

BARDOLPH. 

Allons , fort  bien  ; rangez-vous  de  côté. 

A a J 
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F O I B L E. 

Moi , cela  m’eft  c'gal  ; im  homme  ne  peut  jamais  mou- 
rir qu’une  fois;  nous  devons  une  mort  à Dieu.  Je  ne 
me  foufFrirai  jamais  un  cœur  lâche  : fi  c’eft  mon  fort , 
foit:  fi  ce  ne  l’cft  pas,  tout  de  meme.  Perfonne  n’eft 
trop  bon  pour  fervir  fon  Prince;  & que  cela  tourne 
comme  cela  voudra  : celui  qui  meurt  cette  anne'e , en  eli 
quitte  pour  l’anne'e  prochaine* 

BARDOLPH. 

Tu  as  raifon,  mon  ami;  tu  es  un  brave  garçon! 

F O I B L E. 

Pardieu  ! Je  ne  me  foufFrirai  jamais  un  cœur  lâche. 


SCENE  VII. 

' Les  memes. 

FALSTAFF  rentre  avec  le  Juge  de  Paix. 

FALSTAFF. 

LLONS , Monfieut , quels  font  les  hommes  que  'je  dois 
avoir? 

S H A L L O W. 

Choififlez  les  quatre  que  bon  vous  femblera. 
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BARDOLPH  tirant  Faljlaff  à Vt'cart, 

Monlleur,  écoutez  un  peu  que  je  vous  dife  un  mot: 
J’ai  (t)  trois  guinées  pour  décharger  Moify  ôc  le  Bœu£ 

FALSTAFF. 

Fort  bien , j’entends. 

S H A L L O W. 

Allons , Monfieur  le  Chevalier , qui  font  les  quatre  que 
vous  choifilTez  ? 

FALSTAFF. 

ChoifilTez  pour  moi. 

S H A L L O W. 

Pardieu , allons  : Moify  , le  Bœuf,  Foible , de  Lombfe. 

FALSTAFF. 

Moify;  le  Bœuf!  — Quant  à vous,  Moify,  reliez  chez 
vous  jufqu’à  ce  que  vous  ne  foyez  plus  bon  pour  le  fer- 
vice.  Et  vous , le  Bœuf,  croilTez  jufqu’à  ce  que  vous  foyez 
parvenu  à y être  propre.  Je  ne  veux  point  de  vous  autres. 

S H A L L O W. 

Ah!  Monfieur  le  Chevalier,  Monfieur  le  Chevalier, 
ne  vous  faites  pas  tort  à vous-même;  ce  font  vos  plus 


(f)  Bardolph  cache  une  partie  de  la  Ibmnic  qu’il  a reçue. 

Johnfon, 
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beaux  hommes  ; & je  ferois  bien  aifc  que  vous  eu/Eea 
ce  qu’il  y a de  mieux. 

FALSTAFF. 

Vous  voulez  m’apprendre , Monfîeur  ShalloW,  à choifîc 
un  homme?  Eft-ce  que  je  me  foucie,  moi,  des  membres, 
des  mulcles , de  la  corpulence , de  la  largeur  & de  la 
grolTeur  d’un  homme?  Donnez-moi  le  cœur,  Monfieur 
Shallov.  Voilà  Boflu,  par  exemple;  vous  voyez  quel  aie 
mal  torché  il  a.  Hé  bien,  c’eft  un  homme  qui  vous  char- 
gera 8c  déchargera  fon  moufquet  auffi  vite  qu’un  Chaudron- 
nier peutfaire  aller  fon  marteau;  il  fe  retirera  8c  reviendra 
à la  charge  plus  leflement  que  le  garçon  qui  porte  8c  qui 
rapporte  des  brocs  de  bierre.  Et  cet  autre  demi-vifage,  ce 
maraut  de  Lombre,  voilà  encore  un  homme  comme  il 
m’en  faut;  cela  ne  préfente  ni  furface  ni  but  à l’enne- 
mi pour  tirer;  celui  de  la  première  ligne  ennemie  vife- 
roit  auiC  bien  à ajuller  le  tranchant  d’un  canif  que  lui  : 
8c  pour  une  retraite , avec  quelle  légéreté  ce  Faible , 
tailleur  de  femmes , vous  faura  courir  ! Oh  1 donnez- 
moi  de  grâce  les  hommes  de  rebut,  8c  mettez-moi  au 
rebut  vos  hommes  d’élite.  Mettez-moi  un  moufquet  entre 
les  mains  de  Boflu,  Bardolph. 

BARDOLPH  lui  faifant  faire  V exercice. 

Tenez,  BolTu , tournez-vous:  comme  cela,  oui , comme 
cela. 

FALSTAFF. 

Allons,  maniez -moi  votre  moufquet;  comme  cela, 
fort  bien  ; marchez  ; fort  bien  ; à merveille.  Oh  î il  n’eÜ 
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rien  tel  qu’un  petit,  vieux , maigre,  ratatiné,  pele'.  C'eft 
fort  bien,  Boflu.  Tu  es  un  bon  garçon;  tiens  voilà  une 
pièce  de  douze  fous  pour  toi. 

S H A L L O W. 

Il  n’efi  pas  encore  maître  pafle  là-dedans  ; il  ne  l’exe'- 
cute  pas  très-bien.  Je  me  fouviens  qu’à  Mile-End-Green  ~ 
du  tems  que  je  demeurois  à Saint-Clément , je  faifois  le 
rôle  de  Sir  Dagonet  (i)  dans  la  farce  d’Arthur;  il  y avoit 
un  Singulier  drôle  de  petit  corps,  8c  il  vous  manioit  fon 
moufquet  comme  cela,  8c  puis  il  tournoit  par  ici,  8c 
tournoit  par-là , ôc  puis  en  avant , 8c  puis  en  arrière  ^ 
ra  ta  ta,  faifoit-il,  8cpuis‘^UKA,  faifoit-il,  8c  puis  il 
s’en  alloit,  8c  puis  il  revenoit encore  : ah!  je  n’en  verrai 
jamais  un  comme  lui. 

F A L S T A F F. 

; 

Ces  drôles-là  iront  à merveille , Maître  Shallow  , Dieu 
vous  garde  ! Maître  Silence , je  ne  ferai  pas  de  longs 
complimens  avec  vous  ; adieu  Meffieurs , tous  les  deux. 
Je  vous  fais  mes  remercimens  ; j’ai  encore  quatre  lieues 
à faire  ce  foir.  — Bardolph  , donnez  à ces  Miliciens 
leur  uniforme. 

SHALLOW. 

Monfîeur  le  Chevalier,  que  le  Ciel  vous  bénilTe,  fafle 
profpérer  vos  affaires,  8c  nous  envoie  bientôt  la  paix! 
Ne  repaffez  pas  par  ici  làns  vous  arrêter  chez  moi,  que 
nous  renouvellions  notre  ancienne  connoilTance  ; Peut- 


t 


Digitized  by  Google 


373  H E N R 1 I F, 


être  bien  alors  que  je  rous  tiendrai  compagnie  pour 
aller  à la  Cour. 

FALSTAFF. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  qu’il  vous  en  prît  en-* 
vie , Maître  Shallow. 

S H A L L O W. 

Allez,  en  un  mot  comme  en  mille  ; j’ai  dit.  Bon  jour, 
portez-vous  bien.  ( Shallow  & Silence  fartent,  ) 

FALSTAFF. 

Portez-vous  bien  auflî , Meffieurs.  — Avance' , Bar- 
dolph.  Amene  ces  hommes-là.  { Bardolph  fort  avec  les 
recrues.  ) 
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SCENE  VIII. 

FALSTAFF  féal. 

A Mon  retour,  je  veux  fous-tirerccs  deux  Juges  de  paix. 
Je  vois  déjà  le  fond  de  ce  Commiffaire  Shallow  (t).  I! 
eft  e'tonnant,  combien  nous  autres  vieillards  fommes  na- 
turellement porte's  à mentir.  Ce  meurt-de-faim  de  Juge  de 
Village , n’a  fait  autre  chofe  que  de  babiller  & de  me 
re'pe'ter  toutes  les  extravagances  de  fa  jcunefle  , & fes 
hauts  faits  8c  belles  prouefles  dans  la  rue  de  Tourne-Bul, 
& il  n’a  jamais  proféré  trois  mots  de  fuite  , qu’il  n’y  en 
eût  un  qui  fût  unementcrie,  plus  exaftement  payée  à 
fon  auditeur,  que  ne  le  font  les  tributs  impofés  par  le 
Grand  Turc.  Je  me  fouvicns  parfaitement  bien  de  lui, 
quand  il  étoit  à faire  fon  droit  aux  Ecoles  de  Saint-Clé- 
ment, 8c  qu’il  relTembloit  à une  petite  pagode  de  bon 
homme  qu’on  fabrique  pours’amufer  après  fouper  avec  des 
pelires  de  fromage.  Quand  il  étoit  nud,  vous  vous  feriez 
domé  au  Diable  que  c’étoit  une  rave  fourchue  furmontée 
d’ un;  tête  grotefquement  taillée  au  couteau;  il  étoit  fi  mince 
qu’à  une  vue  un  peu  embrouillée , fes  dimenfions  au- 
roien.  été  tout  à fait  invifibles.  C’étoit  le  fpeélre  de  la 
famine , 8c  cependant  lafcif  comm^  un  finge.  Les  catins 
ne  l’î)pelloient  pas  autrement  que  Mandagore  (§)  : il 

(t)  kallow  fignifie  JuperfideL. 

(§)  lantc  conlacrée  à Vénus. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le.  Théâtre  repréfente  une  Forêt  dans  la 
Province  d’York. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK, 
MOWBRAY,  HASTINGS  , & autres.  * 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

(Comment  appelle-t-on  cette  foret? 

HASTINGS. 

C’eft  la  foret  de  Galtrie  (•]•). 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK.  - 

Arrêtons-nous  ici , mes  Lords  j & envoyez  à la 
decouverte , pour  reconuoître  les  forces  de  l’ennemi. 


(t)  Forêt  au  nord  de  la  Province  d’York,  fanleulè  par  une  ‘ 
’ courfe  de  chevaux , od  le  prix  du  vainqueur  fut  une  fonnette 
d’or,  Cray,  ' 
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/ 


H A S T I N G S. 

Nos  efpions  font  déjà  en  campagne. 

y 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

C’eft  une  fage  précaution.  — Mes  Amis  , mes 
Collègues  dans  cette  grande  entreprife  , il  faut  vous 
apprendre  que  j’ai  reçu  de  Northumberland  des  lettres 
toutes  fraîches.  Voici  la  teneur  A;  la  fubftance  de  ces 
troides  lettres.  « Il  fouhaiteroit , dit-il,  être  ici  à 
» la  tête  d’un  corps  nombreux  Sc  digne  de  fon  rang: 
» mais  il  n’a  pas , dit-il , fait  cette  levée , & il  s’efi: 
» retiré  en  Ecofle  pour  laifler  croître  fes  forces  &c 
» mûrir  fa  fortune  : » Il  finit  par  des  vœux , qu’il 
dit  fincères,  pour  que  vos  efforts  triomphent  des 
hazards,  & de  la  redoutable  puiflance  du  parri  en- 
nemi. 

M O W B R A Y. 

Ainfi,  voilà  les  efpérances  que  nous  fondions  fur 
lui , naufragées  & annéamies  ! 
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SCENE  II. 

Les  memes  ; ’C  O U R R I E R. 

H A S T I N G S.  ( 

H É bien , quelles  nouvelles  ? 

LE  COURRIER. 

A l’occident  de  cette  foret , à moins  d’un  mille 
d’ici,  l’ennemi  s’avance  en  bon  ordre j & par  l’cten- 
diie  de  terrein  qu’ils  couvrent , j'eftime  que  leur 
nombre  doit  monter  à près  de  trente  mille  hommes. 

M O W B R A Y. 

C’eft  juftement  ce  nombre  que  nous  leur  avions 
fuppofé.  Allons , que  notre  armée  s’ébranle  , & fai- 
fons-leur  fice  dans  la  plaine. 
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SCÈNE  III. 

Les  mêmes. 

W E S T M O RL  A N D qui  vient  de  la  part 
du  Frince  Jean, 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

^^UEL  eft  ce  chef  armé  de  toutes  pièces  qui  s’a- 
vance droit  à nous  ? 

WESTMORLAND. 

Recevez  le  falut  & les  voeux  de  notre  Général , le 
Prince  Lord  Jean  de  Lancaftre. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Parlez,  Mylord  de  Weftmorland  j expliquez-vous 
fans  crainte.  Quel  motif  vous  amene  vers  nous? 

WESTMORLAND. 

C’eft  à votre  gralf^e,  Mylord,  plus  qu’à  tout  autre, 
que  j’adrelTe  principalement  la  parole  & mon  mef- 
fage.  Si  la  rébellion  fe  préfentoit  fous  fes  traits 
ordinaires,  traînant  une  multitude  abjede  & vile, 
conduite  par  la  jeunelTe  fougueufe , efcortée  par  la 

fureur  , 
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fureur , & foutenue  d’une  troupe  de  novices  fans 
fortune  & fans  reflburces  j oui , fi  la  coupable  révolte 
s’offroit  ainfi  fous  la  forme  naturelle  qui  lui  efi:  pro* 
pre  j on  ne  vous  verroit  pas,  vous.  Prélat  vénérable, 

&c  tous  ces  nobles  Lords,  décorer  ici  de  votre  pré- 
fence  & de  vos  honneurs , le  front  hideux  de  l’ignoble 
& fanguinaire  infurreélion.  — Vous,  Lord  Arche- 
vêque  dont  le  fiége  eft  appuyé  fur-  la  paix 

publique^  vous,  donc  la  main  d’argent  de  la  paix  a 
tant  de  fois  faintement  touché  le  menton  blanchi, 
dont  la  paix  a nourri  la  fcience  & les  bonnes  lettres; 
dont  les  vêtemens  offrent  dans  leur  blancheur  (-}-), 
l’emblème  de  l’innocence , &:  figurent  la  divine  Co- 
lombe & l’efprit  faint  de  paix  ! — Pourquoi  par  une 
métamorphofe  fcandaleufe , paflèz-vous  ainfi  de  vos  / 
paifibles  & bienfaifantes  exhortations  qui  attirent 
les  grâces  du  Ciel , à la  voix  homicide  & bruyante 
de  la  guerre?  Pourquoi  quittez- vous  vos  livres  faints 
pour  le  glaive  , vos  pieufes  écritures  pour  verfer 
le  fang,  votre  plume*  pour  empoigner  la  lance? 


(f)  Le  Rochec  Épifcopal  étoi:  blanc.  ToUtt.  Decreverat 
Fisher  Epifcopus  de  Rochejler  pojlto  cuUu  Epifcopali , hoc 
ejl  , lirueâ  vejle,  quâ  femper  utuntur  in  AngUâ^niJî  cànt 
venantur,  trajicere.  Épître  d’Érafme  à Ruglin. 

'lomc  IX.  B b 
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Pourquoi  faites-vous  fervir  rinterprète  de  la  parole 
divine,  d’organe  finiftre  au  carnage  des  combats  ? 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Vous  demandez  pourquoi  vous  me  trouvez  ici? 
En  voici  la  raifon  j & én  peu  de  mots , quel  eft  mon 
but.  — Nous  fommes  tous  malades  5 les  excès  de  notre 
intempérance  8c  de  nos  folies  ont  allumé  dans  notre 
fein  une  fièvre  ardente,  qui  ne  s’appaifera  qu’en  ver- 
fant  du  fang.  Pareille  maladie  attaqua  notre  feu  Roi 
Richard , & elle  fut  mortelle  pour  lui.  Mais , mon 
noble  Lord  de  Weftmorland,  je  ne  me  donne  point 
ici  pour  le  médecin  de  ces  maux  ; & ce  n’eft  point 
en  ennemi  de  la  paix , que  je  me  mêle  dans  les  rangs 
des  guerriers.  Si  je  me  montre  à vos  yeux  fous  cet 
appareil  menaçant,  ce  n’eft  que  pour  un  tems  , pour 
guérir  des  efprits  ralTafiés  de  la  paix  &:  comme  laftes 
du  bonheur,  pour  purger  un  excès  d’humeurs  amaf- 
fées  par  le  repos  , & qui  commençoient  à arrêter 
dans  nos  veines  le  mouvement  de  la  vie.  — Je  vais 
vous  parler  plus  clairement.  J’ai  péfé  d’une  main 
impartiale  & dans  une  jufte  balance,  les  maux  que 
peuvent  faire  nos  armes,  & les  injuftices  que  nous 
ibuftrons , & je  trouve  que  les  maux  que  nous  fouf- 
frons  font  bien  plus  grands  que  nos  ofFenfes  : nous 
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voyons  quel  cours  fuit  le  torrent  des  circonftances  pré- 
fentes , & c’eft  lui  qui  nous  emporte  & nous  déplace 
malgré  nous  de  notre  paifible  fplière.  Nous  avons  par 
écrit  l’abrégé  de  nos  griefs , pour  les  montrer  articles 
par  articles , quand  les  tems  le  permettront.  Nous  les 
avons,  long' tems  avant  cette  démarche,  propofés  au 
Roi,  &c  jamais  nous  n’avons  pu  , malgré  nos  inftances, 

I obtenir  qu’il  nous  écoute.  Lorfque  nous  femmes  vexés 
& que  nous  voulons  expofer  nos  plaintes , l’accès  à 
fon  trône  nous  eft  fermé  par  les  hommes  mêmes, 
qui  nous  ont  le  plus  opprimés.  Ce  font  les  dangers 
des  jours  tout  récemment  pafles  ( &:  leur  fouvenir  efl 
gravé  fur  la  terre  en  caraétères  de  fang  encore  vi- 
fibles  ) , ce  font  les  exemples  que  chaque  heure  amène 
fous  nos  yeux , qui  nous  portent  à nous  revêtir  de. 
ces  armes  qui  fiéent  limai  à notre  perfonne.  Notre, 
but  n’eft  point  de  détruire  la  paix , ni  de  brifer  au- 
cun rameau  de  fon  olive  célefte,  mais  plutôt  d’éta- 
blir ici  une  paix  qui  en  aie  à la  fois  le  nom  & la 
réalité. 

WESTMORLAND. 

Et  quand  a-t-on  jamais  refufé  d’éçouter  vos  plaintes  ? 
En  quoi  avez-vous  été  léfés  par  le  Roi}  Quel  Pair 
a jamais  été  fuborné  pour  vous  ofFenfer , poùt  vous 
croire  autorifé  à fceller  aujourd’hui  du  fceau  divin» 
i . Bb  a 
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de  la  Religion  les  droits  irréguliers  & fanguinaires^ 
de  la  révolte , & à confacrer  (f)  l’épée  fiinefte  de  la 
guerre  civile? 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Ma  querelle  générale , c’eft  l’intérêt  de  l’Etat  j ôc 
de  la  cruelle  injure  faite  à mon  frère  naturel,  j’en 
fais  ma  querelle  domeftique  & privée. 

WESTMORLAND. 

Il  n’eft  nullement  befoin  de  pareille  réforme  ; Sc 
quand  elle  feroit  néceflàire,  ce  n’eft  pas  à vous  qu’ella 
appartient. 

M O W B R A Y. 

Pourquoi  pas  à lui , du  moins  en  partie?  Et  à nous 
tous,  qui  fentons  encore  les  plaies  du  pâlie,  ôc  qui 
Yoyons  le  préfent  appéfantir  fur  nos  honneurs  une 
main  injufte  & opprellive  ? 

WESTMORLAND. 

Oh  ! mon  digne  Lord  Mowbray , jugez  des  évé- 
nemens  pat  la  nécellité  des  circonftances  , & vous 


(t)  Oétoit  ime  courame  établie  dans  les  premières  Croifades , 
«{ue  le  Pape  conûctâc  l’épée  du  Général,  qui  l’eroployoît  au- 
icrvice  de  l’Égli^ 
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direz  alors  avec  plus  de  vérité , que  c’eft  le  rems  ,,  & 
non  le  Roi  , qui  vous  maltraite.  Et  cependant, 
quant  à vous,  je  ne  puis  voir  que,  foit  de  la  parc 
du  Roi,  foit  de  la  part  des  conjonélures  nouvelles, 
vous  ayez  le  plus  léger  fondement  pour  bâtir  une 
plainte.  N’avez-vous  pas  été  rétabli  dans  toutes  les 
Seigneuries  du  Duc  de  Norfolk  , votre  noble  pere  , 
d’illuftre  de  vertueufe  mémoire? 

M O W B R A Y. 

Hé  ! qu’savoir  donc  perdu  mon  père  dans  fon  hon- 
neur , qui  eût  belbin  de  renaîrre  & de  reflufeiter  en 
moi  ? Le  Roi  qui  l’aimoic , fut  forcé , par  la  fituation 
où  fe  trouvoit  l’Etat  J de  l’exiler  malgré  lui.  Et  enfuite 
lorfque  Henri  Bolingbroke  & lui,  tous  deux  mon- 
tés 8c  affis  fur  leurs  courfiers , qui  hennilfoient  & pro- 
voquaient l’éperon,  leurs  lances  en  arrêt , leurs  vifiètes 
abailTées,  leurs  yeux  lançant  le  feu  à travers  leurs 
cafques , 8c  la  bruyante  trompette  tes  animant  l’un 
contre  l’autre  j alors , alors  que  rien  ne  pouvoir  ga- 
rantir le  fein  de  Bolingbroke  de  la  lance  de  mon 
père  j ce  fut  alors  que  le  Roi  jetta  contre  terre  fonfeeptre 
de  commandement  j ah  1 il  jetta  du  même  coup  fa 
vie  qui  y étoit  attachée  3 il  fe  perdit  lui -même,, 
ainfi  que  tous  ceux  qui  depuis  ont.  fubi , fous  Bo-r 

B b i 
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lingbroke,  le  glaive  de  l’accufation  ou  celui  de  la 
violence  Sc  de  l’opprelEon. 

WESTMORLAND 

Vous  vous  égarez , Lord  Mowbray , & parlez  au 
hazard.  Le  Comte  d’Hereford  (§)  croit  réputé  alors 
pour  le  plus  brave  Gentilhomme  de  l’Angleterre.  Qui 
fait  auquel  des  deux  la  fortune  auroit  foûri  ? Mais 
quand  votre  père  eût  été  le  vainqueur,  il  n’auroic 
jamais  pu  paffer  lés  limites  de  Coventry  : car  tout 
le  Pays , d’une  voix  unanime , faifoit  éclater  fa  haîne 
, contre  lui  ; & tous  leurs  vœux , tout  leur  amour 
étoient  placés  fur  d’Hereford , qu’ils  chériflbient  de 
paffion , qu’ils  bénlflbient  & careflbient  plus  que  le 
Roi  lui-même.  Mais  je  m’écarte  de,  mon  objet.  — 
Je  viens  ici  envoyé  par  le  Prince  notre  Général, 

' pour  connoître  vdi  griefs  : pour  vous  annoncer  de  fa 
part , qu’il  eft  prêt  à vous  donner  audience  ; Sc  toutes 
vos  demandes , dès  qu’elles  patoîtront  juftes , vous 
feront  accordées  j il  effacera  jufqu’au  fouvenir  , que 
vous  ayez  été  fes  ennemis.  , 

MOWBRAY. 

Ces  offres  qu’il  nous  fait,  il  nous  a contraints  de 

.IM  ^TT-  — ff-n-^ — iT-n 

(§)  Bolinbrogke,  . : 
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l’y  forcer  ; & c’eft  fa  politique  & non  fon  amitié 
qui  nous  les  envoie. 

WESTMORLAND. 

Movbray , votre  préfomption  vous  aveugle  & vous 
infpire  cette  idée.  Ces  offres  partent  de  fa  clémence  , 
ôc  non  de  fa  crainte  ; car  , vous  le  voyez,  notre 
armée  eft  à la  portée  de  votre  vue  ; & fur  mon  hon- 
neur , tous  nos  guerriers  ont  trop  de  confiance  & de 
courage,  pour  laifTer  entrer  dans  leur  cœur  un  feir 
riment  de  crainte.  Nos  rangs  comptènt  plus  de  noms 
illudres  que  les  vôtres  j nos  foldats  font  plus  aguer- 
ris que  les  vôtres  j nos  armures  font  auflî  fortes , ôc 
notre  caufe  eft  plus  juftej  ainfl  la  raifon  veut  que 
nous  ayons  autant  de  cœur  & d’efpérance  que  vous  : 

ne  dites  donc  plus , que  nos  offres  font  forcées. 

♦ 

M O W B R A Y. 

Pour  moi , fi  l’on  m’en  croit , nous  n’accepterons 
aucune  négociation. 

WESTMORLAND. 

Cette  difpofîtion  de  votre  ame  prouve  fes  remords  , 
& la  honte  de  votre  offenfe.  Une  confcience  trop 
coupable  ne  croit  plus  à la  clémence. 

Bb  4 
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Le  Prince  Jean  eft-il.  revêtu  de  pleins  pouvoirs  j 
fon  père  lui  a-t-il  tranfmis  fon  autorité  pour  nous 
entendre  & régler  d’une  maniéré  ftable  les  conditions 
qui  feront  arrêtées  entre  nous-? 

- WESTMORLAND. 

p,.  ; 

Le  nom  feul  de  Général  emporte]  la  plénitude  de 
ces  pouvoirs.  Je  fuis  étonné  d’une  queftion  aulfi 
frivole. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Hé  bien,  Mylord  de  Weftmorland,  prenez  cet 
écrit:  il  renferme  nos  plaintes  générales.  Si  chacun 
de  ces  abus  eft  réformé,  & que  tous  les  membres 
ici  préfens  , ou  ailleurs , qui  font#  intérefles  dans 
notre  caufe,  ôc  incorporés  dans  notre  entreprife^ 
foient  déchargés  de  toutes  recherches  par  un  pardon 
en  forme  légale  & régulière , & fi  l’exécution  préfente 
de  nos  délits  nous  eft  confirmée  félon  nos  intentions  ÿ 
nous  rentrons  aulfi-tôt  dans  les  bornes  de  l’obéiflance  , 
& nous  enchaînons  nos  armes  au  bras  de  la  Paix. 

WESTMORLAND. 

Je  vais  mettre  cet  écrit  fous  les  yeux  du  Géné-r 
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ral.  Si  vous  voulez , mes  Lords , nous  pouvons  nous 
joindre  ôc  nous  aboucher  à la  vue  de  nos  deux  ar- 
mées, & terminer,  foit  par  la  paix;  le  Ciel  veuille 
rétablir  entre  nous  ! ou  recourir , fur  le  champ  même 
de  nos  querelles , aux  épées  qui  doivent  les  décider. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Nous  y confentons,  Mylord.  ( Wejlmorland  fort.  ) 


SCÈNE  IV. 

Les  mêmes, 

M O W B R A Y. 

Il  eft  dans  mon  ame  un  prelTentiment , qui  me  dit 
que  les  conditions  de  notre  paix  ne  peuvent  jamais 
etre  folides. 

H A S T 1 N G S. 

Ne  le  craignez  pas:  fi  nous  pouvons  la  faire  dans 
l’étendue  des  termes  abfolus , que  renfermeront  nos 
conditions,  notre  paix  fera  folide  comme  le  rocher. 

M O W B R A Y. 

* Oui,  mais  l’opinion  que  le  Roi  confervera  de  nous 
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fera  telle , que  la  <aufe  la  plus  légère , le  prétexte 
le  moins  fondé , la  première  idée , le  plus  vain  foup- 
çon , lui  rappellera  toujours  le  fouvenir  de  notre 
révolte  j & quand  avec  la  foi  la  plus  loyale  nous 
ferions  les  martyrs  de  notre  zèle  pour  lui , nos  adtions 
feront  toujours  faffées  & relfalTées  li  rudement,  que 
les  épis  les  plus  pcfans  fembleront  auflî  légers  que 
la  paille , & que  le  bon  grain  ne  fera  jamais  féparé 
du  mauvais. 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

% 

Non , non , Mylord , faites  bien  attention.  — Le 
Roi  eft  las  d’éplucher  des  torts  11  légers  & li  vains  : 
il  a reconnu  par  fon  expérience,  que  vouloir  étein- 
dre un  foupçon  par  la  mort  d’une  vlélime,  c’eft  le 
moyen  d’en  faire  renaître  deux  dans  les  héritiers  du 
mort  : ainli  il  effacera  fes  tables  de  profcrlption , & 
ne  gardera  plus  auprès  de  fa  mémoire  de  témoin  in- 
diferet  qui  rappelle  à fon  fouvenir  fes  pertes  paf- 
fées.  Car  il. fait  bien  qu’il  ne  peut  jamais,  au  gré 
de  fes  défiances  & de  fes  foupçons , purger  ce 
Royaume  de  tout  pe  qui  lui  porte  ombragé.  Ses  en- 
nemis font  corps  avec  fes  amisj  lorfque  fa  main  veut  ' 
avec  violence  extirper  un  ennemi  , il  ébranle  du 
meme  coup  & fouléve  un  ami.  La  Nation  eft  de- 
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vant  lui  comme  une  cpoufe  irritée  , qui  dans  fa 
fureur  provoque  fes  coups;  mais  au  moment  où  il 
veur  la  frapper , elle  tient  & lui  prcfcnte  fon  enfant 
fur  fon  fein , & la  punition  la  plus  déterminée  refte 
fufpendue  au  bras  qui  s croit  levé  pour  l’infliger. 

H A S T I N G S. 

D’ailleurs  le  Roi  a ufé  toures  fes  verges  fur  les 
dernieres  viétimes.  Et  aujourd’hui  il  manque  même 
d’inftrument  pour  châtier.  En  forte  que  fa  puiflànce, 
peut  bien  menacer , mais  fans  pouvoir  nuire. 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Cela  eft  vrai;  — Sc  foyez  bien  fur,  mon  "digne 
Lord  Maréchal , que  fi  nous  cimentons  bien  aujour- 
d’hui notre  abfolution  & notre  paix , elle  fera  comme 
un  membre  rompu  & rejoint , que  fa  rupture  mêm» 
a rendu  plus  fort. 

M O W B R A Y. 

Allons»  foit  ; voici  Mylord  de  Weftmorland  qui 
revient  vers  nous. 

48h 
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SCÈNE  V. 

Les  mêmes  ^ "WESTMORLAND. 

WESTMORLAND. 

I.IE  Prince  eft  à quelques  pas  d’ici.  Vous  plaît-il  > 
mes  Lords , de  venir  joindre  fa  Grâce  à une  didance 
égale  de  nos  deux  armées  ? 

M O W B R A Y. 

Vénérable  York  , au  nom  du  Ciel , avancez  le 
premier. 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK.  I 

«t 

Prévenez-moi  & faluez  le  Prince.  — A Wtfi^  ^ 

morland.)  Mylord,  nous  vous  fuivons.  j 

le 
tè 
la 
cc 
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SCÈNE  VI. 

' ■ Le  Théâtre  repréfente  une  autre  partie  de  la 

Foret. 

JFün  côté  ^avancent  MO'W'BRAYj 
L’ARCHEVÊQUE  D’YORK, 
HASTINGS , & autres  Lords  ; de  Vautre 
LE  PRINCE  JEAN  DE  L ANC  ASTRE, 
tWESTMORLAND , des  Officiers  ^ &c. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Mo  N couHn  Mowbray  , je  me  félicite  de  vous 
reacontrer  ici.  — Salut , digne  Lord  Archevêque.  — 
Et  â vous.  Lord  Haftings.  — Salut  à tous.  — My- 
lord  d’York,  vous  aviez  bien  meilleure  grâce,  à la 
tête  de  votte  troupeau,  lorlqu’alfemblc  au  fon  de 
la  cloche  facrée , il  vous  enrouroit  en  cercle , pour 
écouter  avec  refpedt  vos  inftruétions  fur  le  texte  des 
Livres  faints,  que  vous  n’en  avez  aujourd’hui  en  ce 
lieu  où  vous  paroilTez  un  homme  de  fer , excitant , 
au  bruit  des  tambours,  une  troupe  de  rébelles,  em- 
ployant le  glaive  au  lieu  de  la  parole , 8c  changeant 


Digitized  by  Google 


/ un  miniftcre  de  paix  contre  un  miniftcre  de  mort.  je  l’ai  di 

Si  l’homme  qui  occupe  une  des  premières  places  dans  des  ten 

le  cœur  du  Monarque,'  qui  profpère  & brille  des  danger  ■ 

rayons  de  fa  faveur , abufoit  des  bienfaits  de  fon  Roi , rence  i 

hélas  ! à combien  de  crimes  il  ouvriroit  la  porte , J’ai  en 

fous  l’ombre  impofante  de  fq^grandeur  ? — C’eft  votre  de  nos 

hiftoire , Lord  Archevêque.  — Qui  n’a  pas  entendu  k voi 

dire  rent  fois , combien  vous  étiez  verfc  dans  la  fcience  trueufe 

des  livres  de  Dieu?  Vous  étiez  pour  nous  notre  ora-  pir  fes 

teur  dans  le  Confeil  de  l’Eternel  : nous  croyions  en-  k légii 

tendre  dans  votre  voix  la  voix  du  Ciel  même.  Vous  lance  , 

étiez  l’interprète  & le  rtégociateur  entre  les  faintes  avec  L 

PuilTances  du  Ciel , & nos  fautes.  Et  qui  jamais 
pourra  croire,  que  vous  abufezdu  faint  refpeft  attaché 
à votre  place , & que  vous  employez  la  faveur  & Sur 

la  grâce  du  Ciel,  comme  un  favori  perfide  le  norn  f^rtun 

de  fon  Prince , à des  aétes  odieux  & déshonorans  ? 

Vous  avez , fous  le  mafque  da  zèle  de  la  canfe_  de. 

Dieu , enrôlé  les  fujets  de  mon  père , fon  lieute- 

nant  fur  la  terre  , & vous  les  avez  ameutés  ici  contre  ■ 

lui  & contre  la  Paix,  fille  du  Ciel.  . 

; - encort 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK.”  ' «c  tar 

. . . ^cder 

Mon  noble  Lord  de  Lancaftre  , je  qe  fuis  point  , , . 

nsriti 

ici  armé  contre  la  paix  de  votre  père  j mais  comme 

/ 


Digilizettl.,  tàoogle 


ROI  D'ANGLETERRE.  3^9 


je  l’ai  dit  à Mylord  de  Weftmorland,  c’eft  le  défordre 
des  tems  Sc  le  feiitiment  général  d’un  commun 
danger  qui  nous  attroupe  en  tumulte  fous  cette  appa- 
rence monftrueufe  , pour  maintenir  notre  fureté. 
J’ai  envoyé  à votre  Grâce  le  détail  & les  articles 
de  nos-  griefs  ; la  Cour  les  a repoulTés  avec  mépris  ; 
& voilà  ce  qui  a produit  cette  hydre , fille  monf- 
trueufe de  la  guerre.  Vous  pouvez  charmer  & aflbu- 
pir  fes  yeux  menaçans,  en  nous  accordant  nos  juftes 
& légitimes  demandes  j &c  aufli-tôt , la  fidèle  obéif- 
fance  , guérie  de  cette  fureur  infenfée  , s’abaifle 
avec  foumiflion  au  pied  de  la  Majefté. 

M O W B R A Y. 

Sur  le  refus , nous  fommes  réfolus  d’eflàyer  notre 
fortune  > jufqu’à  ce  que  le  dernier  de  nous*périlfe. 

H A S T I N G S. 

• 

Et  quand  nous  péririons  dans  le  premier  combat, 
nous  avons  des  vengeurs  pour  un  fécond  ; s’ils  fuc- 
combent  encore  , tous  leurs  partifans  les  féconderont 
encore,  & le  fuccès  enfin  naîtra  du  fein  des  revers: 
ôc  tant  que  l’Angleterre  verra  des  générations  fe  fuc- 
céder , cette  querelle  fera  tranfmife  d’héritiers  en 
héritiers. 
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LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Vous  êtes  trop  fuperficiel,  Haftings,  pour  fonder 
ainfi  la  profondeur  des  llècles  à venir. 

WESTMORLAND. 

Votre  Grâce  voudroit-elle  leur  répondre  pofitive- 
ment , A:  leur  dire  à quel  point  vous  approuvez  leurs 
articles  ? 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE.  ^ 

Je  les  approuve  tous , & je  les  accorde  volontiers,'  u 
& je  jure  ici  par  l’honneur  de  mon  fang,  que  les 
intentions  de  mon  père  ont  été  rtal  interprétées  ; 

& , j’en  conviens  , quelques-uns  de  ceux  qui  l’en- 
tourent , ont  trop  dénaturé  fes  delTeins  & fon  auto- 
rité.  — Mylord,  ces  griefs  feront  redrelTés  fans  délai ÿ 
fur  ma  vie,  vous  aurez  juftice.  Si  c’ctoit  votre  vo- 
lonté  (f) , licenciez  vos  troupes  & renvoyez-les  dans 
leurs  pays,  comme  nous  allons  faire  les  nôtres  j &c 
ici , entre  les  deux  armées , embralTons-nous , Ôc  bu- 
vons enfemble  comme  des  amis,  afin  que  tous  nos 
foldats , témoins  de  cette  fête , puilTent  reporter  dans 


Ce  fut  Weftmorland , fuivaa;  liollmfched^ , qui  fit  cette  lü’ 
propofition  peifide.  “ 
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leur  patrie  les  témoignages  de  notre  réconciliation 
&c  de  notre  amitié, 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Je  reçois  votre  parole  de  Prince  de  reformer  ces 
■ abus.  " • , 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

•Je  vous  la  donne , & je  la  tiendrai  ; & fur  cette 
promeiïb , je  porte  cette  famé  à votre  Grâce.  {Il  viûde 

une  coupe,  ) 

« 

HASTINGS  à un'  Capitaine. 

Allez , Capitaine , & annoncez  à notre  armée  les 
nouvelles  de  -la  paix  ; qu’ils  reçoivent  leur  folde  & 
qu’ils  partent  : je  fuis  fur  qu’ils  vont  être  bien  fatis- 
faits.  Allez,  Capitaine.  ( Le  Capitaine  fort.  ) 

L’ARCHEVÊQUE  D’YORK  buvant 

une  coupe. 

A vous,  mon  noble  Lord  de  Weftmorland. 

> • 

WESTMORLAND. 

Je  vous  fais  raifonj  & fi  vous  faviez,  combien  il 
na’en  a coûté  de  peines  , pour  former  cette 'paix, 
vous  boiriez  à ma  famé  de  grand  cœur  : mais  mon 
Tome  IX.  C c • 


amitié  pour  vous  fe  fera  mieux  connoîcre  par  U 
fuite.  ' J 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Je  ne  doute  point  de  votre  cœur. 

WESTMORLAND.  ' 

J^en  fuis  bien  joyeux.  — A votre  fanté , mon  aima- 
ble coulin , Lord  Mowbray. 

M O W B R A Y. 

Vous  me  fouhaitez  la  fanté  fort  à propos  j car  je 
me  fens  dans  le  moment  même  alTez  mal. 

L’ARCHEVÊQUE  D’Y,  OR  K. 

Avant  leur  malheur  , toujours  les  hommes  font 
joyeux  (f  ) : mais  la  triftelTe  eft  un  préfage  de  bonheur. 

WESTMORLAND. 

Hé  bien  , cher  coufin , foyez  donc  gai  : puifqu’une 
douleur  foudaine  vous  fait  dire  ordinairement  : le 
lendemain  m’amenera  quelque  bonheur. 


(f)  C’ef):  ainfi  que  Shakelpeare  a peint  Roméo  Tentant  une 
joie  extraordinaire , précifément  avant  qu’il  reçdt  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Juliette.  , 


« 
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L’ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Croyez-moi,  je  me  fens  plus  vif  & plus  léger  ^ue 

la  lumière.  ' 

M O W B R A Y. 

Tant  pis,  fi  l’on  juge  d’après  la  régie  que  vous 
venez  de  pofer  vous-même.  ( On  entend  une  accla- 
mation des  foldats  de  l’armée  des  rébelles.  ) 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE.  , 

On  vient  de  leur  annoncer  la  paixj  écoutez-,  quelles 

acclamations  ! ' 

M O W B R A y1 

Ces  cris  eulTent  été  bien  joyeux  j mais  après  la 
vidoire.  . 

L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK. 

Une  paix  eft  une  conquête.  Les  deux  partis  font 
noblement  vaincus , fans  qu’aucun  perde. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE 

'à  W^eflmorland. 

Allez,  Mylord,  qu’on  licencie  aulli  notre  armée, 
* . 

( Wejlmorland  fort.  ) { 'A  York.  ) Et  , mon  digne 

Lord,  fi  vous  y confentez,  qu'e^os  troupes' défilent 

devant  nous  , afin  que  nous  parcourions  des  yeux 

à quels  hommes  nous  ‘aurions  eu  aifaire. 

Ce  a 
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L’ ARCHEVÊQUE  D’YORK 

à Hajlings. 

Eord  Haftings , allez , & avant  de  licencier  nos 
füldats  , qu’ils  défilent  près  de  nous  ( Hajlings  fort.  ) 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Je  me  flatte,  mes  Lords , que  nous  repoferons  en- 
femble  cette  nuit. 


SCÈNEVII.  I 

Les  mêmes. 

WESTMORLAND  revient. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

H ' 

Jn  i bien , coufin  , pourquoi  notre  armée  refta-  ^ 

t-elle  immobile  ? tl 

• WESTMORLAND. 

/ 

Les  Chefs  qui,  ont  reçu  de  vous  l’ordre  de  ne  pas 
bouger,  ne  veulent  pas  partir  qu’ils  ne  reçoivent 
l’ordre  de  votre  bouche  même. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Ils  connoiflent  leur  devoir. 
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SCÈNE  VIII. 


Les  mêmes, 

HASTINGS  revient,. 
HASTINGS. 

M 

J-TXYI.ORD,  notre  armée  efi:  déjà  difperfée , & 
comme  de  jeunes  taureaux  détachés  du  joug  , ifs 
prennent  leur  courfe,  à l’Eft,  à l’Oueft,  au  Nord, 
au  Sud. 

WESTMQRLANp. 

Bonne  nouvelle  Mylord  Haftings  : & en  confé- 
quence  je  vous  arrête  comme  coupable  de  haute 
trahifon.  — Et  vous  auflî , Lord  Archevêque  , — 
& vous  auflî.  Lord  Mowbray, "Je  vous  accule  tous 
de  trahifon  capitale. 

mowbray. 

Ell-ce-là  un  procédé  jufte  & honorable,(i)> 

W E S T M O R L A N D.  . 

Et  votre  alTemblée  l’eft-elle? 

UARCHEVÊQI/E  DYORK  au  Prince,. 
Voulez-vous  violer  ainff  voti-e  parole? 

Ce  J 
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LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Je  ne  vous  en  ai  engagé  aucune  à / vous  perfon- 
nellement.  Je  vous  ai  promis  la  réforme  des  abus 
dont  vous  vous  êtes  plaint  : & fut  mon  honneur, 
j’exécuterai  cette  réforme  avec  l’exaétitude  la  plus 
religieufe.  Mais  pour  vous,  rébelles,  préparez-vous 
à fubir  le  falaire  que  méritent  la  révolte  &c  une  con- 
duite telle  que  la  vôtre.  C’eft  une  grande  impru- 
dence à vous  d’avoir  levé  cette  armée,  une  grande 
folie  de  l’avoir  conduite  ici , & une  plus  grande 
encore  de  l’avoir  ainfî  licenciée.  — Qu’on  batte  le 
tambour , pour  fuivre  les  bandes  errantes  & difper- 
fées  : c’eft  le  Ciel , & non  pas  nos  armes , qui  nous 
a procuré  ce  beau  triomphe  fan»  combat.  — Qu’on 
donne  une  garde  à ces  traîtres,  jufqu’à  l’échafaud, 
lit  fatal  où  toujours  la  trahifon  vient  rendre  fon  der- 
nier foupir  (j-).  ( Tous  forunt.  ) 

( On  fonne  l’alarme  : des  partis  pourfuivent  les 
pelotons  fuyans  de  l’armée  des  rébelles.  ) 


(t)  Je  ne  puis  voir , fans  un  • (èneiment  d’indignation 
que  le  Pocte  pâlie  fi  légèrement  fur  cette  horrible  violation  t 

d’une  foi  Iblemnellement  donnée,  fans  aucune  réflexion  de  ccn-  » 

fore  & d’exécration,  Johnfon.  * 
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S C E N E I X. 

Entrent  FALSTAFF  COLEVILLE. 

*F  A L s T A F F. 

^^üEL  eft  votre  nom,  Sirî^Votre  titre?  Et  de  quel 
endroit  êtes-vous,  je  vous  prie  ? . 

COLEVILLE. 

Je  fuis  Chevalier,  Sir,  8c  je  m'appelle  Coleville  (f)  de 
la  Vallée. 

FALSTAFF. 

Ainfi  Coleville  eft  votre  nom , Chevalier  votre  titre  » 
& la  Vallée,  votre  demeure.  Le  nom  de  Coleville  vous 
reftera,  traître  fera  votre  titre  8c  le  cachot  fera  votre 
demeure  ; demeure  alTez  profonde.  Ainfi  vous  ne  chan- 
gerez point  de  nom  8c  vous  ferez  toujours  (t)  Coleville 

de  la  Vallée.  • 

COLEVILLE. 

N’êtes-vous  pas  le  Chevalier  Falftaff? 

FALSTAFF. 

Je  le  vaux  bien  toujours,' qui  quejepuilTe  être.  Vous 
rendez-vous , Sir , ou  bien  faudra-t-il  que  je  fue  pour 


(I)  A l’arrivée  du  Roi  à Durham,  le  Lord  Haftings,  & 
Jean  Coleville  de  la  Vallée,  furent  convaincus  de  confpira.- 
tlon  & décapités.  HalitishetL 

Cc^ 


Digitized  by  Google 


4o8 


HENRI  IF, 


votis  y forcer  ? Si  tu  me  fais  fuer,  les  larmes  de  tes  amis 
me  le  payeront:  ils  pleureront  ta  mort.  Ainfî  fonge  à 
avoir  peur  8c  à trembler , 8c  rends  hommage  à ma  clé- 
mence. 

COLEVILLE.  • 

Je  crois  que  vous  êtes  le  Chevalier  Falftaff,  8c , dans 
cette  idce  > je  me  tends  à vous. 

FAtSTAFF. 

(t)  Si  je  n’avois  qu’un  ventre' ordinaire  , je  feroi» 
l'homme  le  plus  aflif  qu'il  y eût  en  Europe  : mais  mon 
ventre  , mon  ventre , mon  ventre  me  perd.  — Oh  ! 
voilà  notre  Général. 

• I 


(j-)  J'ai  une  e'eole  tntièrt  de  langue f ^ dans  le  fnalheu- 
reux  ventre  que  je  traîne^  & il  n'y  en  a pas  une  qui  facha 
dite  autre^  choje  que  mon  nom. 
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SCÈNE  X. 

Les  mêmes. 

Entrent  LE  PRINCE  JEAN  DE  LAN- 
CASTRE  6*  WESTMORLAND. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Ija  chaleur  du  reffentlment  eft  pafleej  ne  pourfiii- 
vez  pas  plus  loirt  à.préfent.  Raflemblez  les  troupes, 
mon  cher  coiifin  Weftmorland.  ( Wcjimorland fort.) 
A préfent  Falftaff,  qu’çtes-vous  devenu  pendant  tout 
ce  tems-cl  ? Quand  tout  eft  fini , c’eft  alors  que  vous 
paroiflez.  Sur  ma  parole  , ces  petits  tours-là  vous 
feront  accrocher  quelqu’un  de  ces  jours. 

F A L S T A F F; 

Je  ferois  bien  fâché,  mon  Prince,  d’en  agir  au- 
trement. Je  n’ai  pas  encore  connu  d’autre  récom- 
penfe  de  la  valeur , que  les  rebuts  & les  reproches. 
Me  prenez-vous  pour  une  hirondelle , une  flèche , 
ou  un  boulet  de  canon  ? Eft-ce  que  je  puis,  à mon 
âge  & avec  la  pefanteur  de  mon  corps , voler  aufll 
vite  que  la  penfée?  Je  fuis  arrivé  ici  avec  toute  la 
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célérité  qui  m’étoit  poffible.  J’ai  coulé  à fond  cent 
quatre-vingt  & tant  de  portes j Sc  après  cela,  tout 
harafle  que  je  fuis , j’ai  encore  dans  ma  pure  & imma- 
culée valeur,  pris  le  Baron  Jean  Coleville  de  la  Vallée, 
un  des  plus  terribles  Chevaliers , des  plus  vaillarh 
ennemis  qu’on  puilTe  rencontrer  ; mais  après  tout , 
quel  mérite  y a-t-il  à cela  ? Il  ne  m’a  pas  plutôt  vu , 
qu’il  s’ert  rendu  : de  façon  que  je  puis  bien  dire , 
avec  le  célèbre  (f)  nez  crochu  de  Rome  ; “ Je  fuis 
» venu,  j’ai  vu,  j’ai  vaincu  >». 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Grâce  à fa  courtoifie,  plus  qu’à  votre  valeur. 

■ F A L S T A F F.  . . 

Je  ne  fais  pas  j mais  le  voilà  toujours,  & c’êft  à. 
vous  que  je  le  remets,  & je  fupplie  en  grâce  Votre 
Altefl'e  , que  cette  aélion  foit  enregirtrée  parmi  les 
autres  faift  de  cette  journée  : ou  bien  , für  mon  Dieu  , 
je  la  ferai  mettre  dans  une  ballade  particulière , avec 
mon  ponrait  à la  tète,  où  l’on  verra  Coleville  me 
baifant  les  pieds  : ^ en  me  fofçant  à prendre  ce 
parti , fi  vous  ne  paroiflèz  pas  tous  aufli  minces  que 


(I)  Cérac  , qui  avoi:  le  nez  aquilin. 
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des  pièces  de  deux  fols  dorées , & (i  je  ne  vous  éteins 
pas  dans  l’éblouiffante  clarté  de  ma  réputation , comme 
la  pleine  lune  éteint  les  petites  étincelles  du  fir- 
mament , qui  n’ont  l’air  que  de  clous  d’épingles  en 
comparaifon  d’elle  , ne  croyez  jamais  à la  parole 
d’un  Chevalier.  C’eft  pourquoi  laiflez-moi  jouir  de 
mes  droits,  & foufFrez  que  le  mérite  monte. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Le  tien  eft  trop  péfant  pour  monter.  ‘ 

FALSTAFF. 

Eh  bien,  qu’il  brille  donc. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

; 11  eft  trop  opaque. 

FALSTAFF.  ^ 

Enfin  qu’il  fafte  donc  quelque  chofe , mon  cher 
Lord,  qui  me  faflè  du  bien  : après,  donnez-lui  le 
nom  que  vous  voudrez. 

LE  PRINCE  DE,  LANCASTRE. 

Eft-ce  toi  qui  t’appelle  Coleville  ? 

COLEVILLE. 

Oui,  Mylord.  ..  ^ 


LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 
Tu  es  un  furieux  rébelle,  Coleville. 


FALSTAFF. 

£c  c'eft  un  fameux  fidele  fujet  qui  l’a  pris. 

COLEVILLE. 

Je  ne  fuis , Mylord  , que  ce  que  font  mille  autres  qui 
valent  mieux  que  moi , & qui  m’ont  conduit  ici.  S’ils 
avoient  voulu  fuivre  mes  confeils,  vous  les  auriez 
achetés  plus  cher , que  vous  n’avez  fait. 

FALSTAFF. 

Je  ne  fais  pas  , combien  ils  fe  font  vendus;  mais 
pour  toi , tu  as  été  allez  généreux  pour  te  donner 
gratis  : & je  te  remercie  du  préfeiit  que  tu  m’a& 
fait  de  ta  perfonne. 
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s c È N E X I. 

Les  memes. 

Arrive  WESTMORLAND. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTR-E. 

A 

-*^-T-oN  ce(Tc  la  pourfuite? 

, W E S T M O R L A N D.  * 

On  a fait  retraite  & fufpendu  l’exécution  de  rebelles. 

LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

• 

Envoyez  Coleville  avec  fes  Confédérés  à York, 
pour  y être  exécuté  fur  le  champ.  Vous , Blount , 
conduirez  le  hors  d’ici,  & gardez-le  à vue.  [Il  fort 
avec  Coleville.  ) A prefent  hâtons-nous  de  partir  pour  • 
la  Cour,  mes  Lords;  car  j’apprends  que  mon  père 
eft  très-malade.  Nos  fuccès  nous  devanceront  auprès 
de  Sa  Majefté.  Ce  fera  vous,  coufin,  qui  vous  char- 
gerez d’en  porter  la  nouvelle  pour  le  ranimer , tan- 
dis que  nous  vous  fuivrons  le  plus  promptement 
qu’il  nous  fera  polllble,  avec  l’armée. 

FALSTAFF. 

Alylord  , je  vous  .en  fupplie , permettez-moi  de 
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repafTer  au  travers  du  Comté  de  Glocefter  : Sc  quand, 
vous  arriverez  à la  Cour,  je  vous  en  conjure,  faites 
un  bon  rap[X)rt  de  moi , mon  Prince. 


LE  PRINCE  DE  LANCASTRE. 

Allez,  portez-vous  bien,  FalftafF j pour  moi, d’après 
la  bonté  naturelle  de  mon  caraélère , je  parleraT 
toujours  mieux  de  vous  que  vous  ne  méritez. 

(Il  fort.) 


' s C-È  N E XII. 

. F A L S T A F F fcul. 

FALSTAFF. 


•Je  vous  fouhaitetois  feulement  de  l’efprit  : cela  vau-» 
droit  mieux  que  votre  Duché'.  De  bonne  foi , ce  froid 
jeune  homme  (S)  ne  m’aime  point  : il  eû  impoflible  de 
le  faire  rire  : mais  il  n'y  a rien  d’étonnant;  cela  ne  boit 


(f)  Suivant  Steevens , le  fens  eft , dans  ma  place  de  Com-> 
mandant,  qiri  me  fait  un  devoir  de  dire  la  vérité.  * 

(5)  Falftaff  parle  ici  en  homme  qui  a une  longue  expérience 
de  la  vie.  Il  défefpère  de  gagner  l’affedlion  du  jeune  Princ», 
parce  qu’il  ne  peut  l'égayer  ni  le  faite  rire.  Les  hommes  ne 
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pis  de  vin.  Vous  ne  verrez  jamais  aupim  de  ces  jeunes 
Gâtons  à l’air  férieux,  tourner  à bien  : car  leur  maigre 
boiflbn  jointe  à leur  grand  nombre  de  repas  en  poif- 
fon,  leur  refroidit  tellement  le  fang,  qu’ils  toinbent  dans 
une  efpèce  dç  malingretie  : & puis , quand  ils  fe  marient , 
ils  courent  les  catins.  Ce  font  pour  la  plupart  des  fots 
de  des  lâches.  Et  que  feroit-ce  de  nous  autres,  fi  nous 
n’avions  pas  foin  d’entretenir  le  feu  dans  nos  corps? 

Une  bonne  bouteille  de  ratafia  de  cerife  au  vind'Efpagne 
produit  deux  grands  effets  : primo  , elle  monte  à la  tête  & 
s'empare  de  mon  cerveau , ou  elle  defsèche  toutes  les 
vapeurs  crues , epaiffes  8c  fottes  qui  l’environnent.  Elle 
rend  la  conception  vive  , gaie , fufceptible  de  mille 
formes  plus  légères,  plus  pe'tulantes  8c  plus  charmantes 
les  unes  que  les  autrés  ; lefquelles  rendues  à la  voix  par 
le  moyen  de  la  langue  qui  la  fait  accoucher,  produifent 
crent  excellentes  faillies.  Le  fécond  avantage  qu’on  retire 
de  cette  excellente  liqueur,  c’eft  qu’elle  vous  réchauffe 
le  fang , qui , auparavant  froid  8c  tranqujllç , laifToit  le  > 

foie  pâle  8c  blafard , ce  qui  efi  la  marque  évidente  de 
la  pufillanimité  8c  de  la  lâcheté  : mais  le  ratafia  de  ce- 
rife le  réchauffe  , 8c  le  fait  courir  du  centre  intérieur 
aux  extrémités  extérieures  : il  allume  la  figbre  qui , 
comme  un  phare,  avertit  tout  le  refte  de  ce  petit 
royaume  , l’homme , de  prendre  les  armes-  : 8c  alors 


deviennent  amis  qu’en  partageant  les  mêmes  goûts , i les  mêmes 
plaifirs  : & celui  dont  on  ne  peut  dérider  la  gravité , fera  diffi- 
cilement attendri  & pris  d’anutié.  Johnfon, 


Digitized  by  Google 


la  troupe  d’cfprifs  vitaux  , & autres  efprits  infe'rieurs 
vont  en  corps  fe  porter  vers  leur  Capitaine , le  cœur  , 
qui,  fier  & enflé  de  cette  fuite  nombreufe,  exécute  tout 
ce  qu’on  veut  en  fait  d’adions  de  courage  : 8c  toute 
cette  valeur  vient  du  ratafia  de  cerife  ; de  faç»n  que  la 
plus  grande  fcience  dans  les  armes  n’efl  rien,  fans  un  peu 
de  vin  d’Efpagne.  C’eft  lui  qui  la  met  en  mouvement: 
& le  plus  grand  favoir  n’eft  qu’une  mine  d’or  enfouie 
8c  gardée  paf  le  Diable  (t)  jufqu’à  ce  que  le  vin  d’Efpagne 
l’exploite  8c  la  mette  en  valeur.  Aufli  voilà  pourquoi 
le  Prince  Henri  eft  brave  ; il  avoir  naturellement  hérité 
de  fon  pere  un  fang  morne  8c  froid , mais  il  l’a  fi  bien 
cultivé,  travaillé  8c  engrailTé,  comme  on  fait  une  terre 
sèche,  maigre  8c  ftérile,  à force  de  s’accoutumer  à boire 
du  bon,  du  vrai  8c  franc  Efpagne  8c  à bonnes  dofes  , 
qu’il  eft  devenu  très-chaud  8c  très-vaillant.  Si  j’avois 
mille  enfans , le  premier  principe  d’homme  que  je  leur 
donnerois,  feroit  de  renoncer  à toute  maigre  boiflbn  , 
8c  de  s’adonner  exclufivcment  au  vin  d’Efpagne. 

( arrive  Bardolph.  ) 


(t)  On  croyoit  autrefois  que  chaque  mine  d’or  étoit  gardée 
pat  un  Diable. 


SCENE 
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.SCÈNE  XIII. 

FALSTAFFi  BARDOLPH. 


FALSTAFF. 

r ‘ ^ , 

E H bien , Bardolph  , qu’y  a-t-il  de  nouveau  ? 
BARDOLPH. 

L'arme'c  eR  tout  à fait  licenciée  8c  partie. 

FALSTAFF.  ' '' 

Soit , quelle  aille  : poùr  moi  je  vais  repafler  p.ir  le 
Comte  de  Glocefter,  8c  là,  rendre  une  petite  vifite  à 
Maître  Robert  Sliallow  Ecuyer.  Je  le  tiens  déjà  (f) 
comme  une  cire  que  j’aurois  entre  mes  doigts,  8c  je  ne 
.tarderai  pas  à en  venir  au,  cachet  avec  lui.^—  Allons, 
partons.  ( Ils  panent. 


(f)  Métaphore  en  iifage  dû  tems  du  Pocte , & airéc  de  la 
coutume’’ de.  cacheter  avec  de  la  cire  molle.  Steevens. 

J . Yaa  must  temper  him  like  -wax,  or  ke’ll  not  Jeal,  Milton. 

Il  fam  que  vous  l’amolilliez  comme  la  cire , ou  il  ce  conclura 
pas. 


Tome  IX. 

I 
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SCÈNE  XI  y. 

La  Scène  repréfente  le  Palais  de  W eflmïnjler, 

LE  ROI  HENRI,'  WARWICK, 
CL  ARENCE , GLOCESTÉR , 6>c. 

\ f 

L E R Ô'I.  ■ 

M AiNTENANT,  Lords , fl  le  Ciel  donne  une  lieu- 
reufe  ifTue  à la  fanglante  querelle  qui  retentit  à nos 
portes  , nous  conduirons  notre  jeuneflè  dans  des 
plaines  plus  illuftres , & nous  ne  tirerons  plus  d’épées 
qui  ne  foient  bénies  & fandifiées.  Notre  dçrte  cft 
équipée  , nos  troupes  raffemblées  , nos  Liçutenans  , 
qui  doivent  gouverner  en  notre  abfence  , choifis  & 
nommés , & tout  efl  dans  l’ordre  & répond  à nos 
défirs  : feulement  nous  avons  befoin  de  trouver 
nous-mêmes  plus  de  forces  & de  fanté  , ôc  nous 
attendrons  auili  que  les  rébelles,  maintenant  armés, 
foient  rentrés  fous  le  joug  du  gouvernemenr. 

W A R W I C K. 

Ne  doutez  pas  que  vous  ne  jouifliez  bientôt  de 
ce  double  avantage. 


t 
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LE  ROI. 

Homfroy  de  Glocefter,  mon  fils,  où  elj  le  Prince 
votre  frère? 

G L O C E S T E R. 

Je  crois , Seigneur  , qu’il  eft  allé  chalfer.à  Windfor. 

LEROI.  ' 

Et  quelle  eft  fa  compagnie  ? 

GLOCESTER.  / 

Je  l’ignore.  Seigneur. 

LEROI. 

Son  frère  Thomîis  de  Clârence  n’eft-11  pas  avec 

lui  ? . 

GLOCESTER. 

Non,  Seigneur,  il  eft  ici. 

. C L A R E N C E. 

Que  veut  de  moi  mon  Souverain  8c  «non  Père  ? ' 

f • 

.LEROI. 

(j*)  Je  ne  veux  que  ton  bonheur,  Clârence.  Par' 

(t)  On  voie  ici  une  defeription  frappante  du  Prince,  & qui 
fait  égalcmcDC  boxeur  â Ton  pète  j les  patens  en  général , tant  • 
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quel  hazard  n’es-tu  pas  avec  le  Prince  ton  frère  ? 
Il  t’aime,  Clarence  , & tu  le  négliges.  Tu  as  dans  fon 
cœur  la  première  place  avant  tous  tes  frères  : cul- 


qu’ils  {bnc  aveuglémen:  amoureux  de  leurs  enfàns , font  enclins 
à les  voir  fans  défauts , & locfqu’ils  font  iiricés  conti’euz , à 
ne  montrer  aucune  indulgence  pour  leurs  fautes;  mais  le  bon 
vieux  Roi  parle  ici  avec  impartialité  de  fon  fils  ^ balançant  (ôn 
mérite  avec  fes  défauts,  & les  repréfente  avec  la  même  cha- 
rité, avec  laquelle  le  Ciel  même  doit  les  juger  un  jour.  Il  eft 
impoflible  de  ne  pas  aimer  un  pareil  caraéfcreprisjoutenfèmble. 
La  partie  efiimable  de  ce  caraéfère , eft  fon  fort  naturel,  & 
la  mauvaife,  n’efi  que  le  tems  de  fa  jeunelTe.  Les  fruits, qui 
na'flent  les  plus  amers , deviennent  les  plus  exquis , quand  ils 
font  bien  cultivés. 

Il  y a aulTî  dans  une  partie  de  ce  difeours , un  fage  confëil 
pour  ceux  qui  ont  à traiter  avec  des  caraéferes  pafiioiinés  ou 
capricieux  , à réprimander  leurs,  fautes  , &c.  Je  m’étendrois  fut 
runanimité  néceflaire  dans  la  Famille  royale , pour  la  filreté  de 
la  Couronne , fi  l’on  pouvoir  rien  dire  ià-deflùs  de  plus  fort  que 
le  faifeeau  de^la  f able. 

Un  peu  plus  bas,  le  Roi  parle  encore  du  Prince  avec  la 
même  tendreife  & dans  les  termes  les  plus  pathétiques  , lorfqu’il 
apprend  qu’il  continue  toujours  de  vivre  avec  fa  perverfe  lôciété. 

Warwick,  pour  calmer  le  Roi  fur  cette  trifte  perfpeélive, 
tSche  de  faire  l’apologie  du  Prince  dans  une  allufiôh  fort  îngé- 
nkufe  , qui  donne  à entendre  ce  que  l’expérience  ne  confirme 
que  trop , que  nul  homme  ne  peut  eonnoître  le  monde,  ni  être 
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tive  fon  afFeckion , mon  fils  •,  Sc  après  que  je  ferai 
mort,  tu  pourras  rendre  de  généreux  fervices  à tes 
frètes,  en  fervant  de  médiateur  entt’eux  & fa  gran- 
deur. Ainfi  ne  le  quitte  point  : ne  lailTe  point  re- 
froidir fon  amour,  & ne  perds  point  l’avantage  de 
fes  bonnes  grâces,  en  lui  montrant  de  la  froideur 
& trop  d’indifférence  pour  fes  volontés.  Car  il  eft 
affable  & reconnoiflànt , quand  on  lui  montre  des 
égards  : il  a une  larme  pour  la  pitié,  6c  une  main 
bienfaifante  comme  le  jour , & qui  s’ouvre  à la  ten- 
dreffe.  Mais  aufli,  quand  on  l’irrite  , fon  cœur  eft 
de  roche  : fon  humeur  eft  fujette  aux  bourafques  (f) 

propre  à s’y  conduire,  s’il  ne connoîcfufHfâmmcnt la partie’vHc 
& corrompue  du  genre  humain. 

A cette  elpèce  de  flatterie  adouciflânte , le  Roi  répon4  par 
une  comparailbn  très-propre  à exprimer  combien  il  fe  tîe  peu  à 
cette  heureufe  prophétie , &ifant  entendre  que  nos  aftèélioiis , 
comme  les  rayons  de  miel , quoique  fort  mal  placées  d’abord  , 
continueront  naturellement  de  nous  attirer  toujours , en  dépit 
de  notre  plus  faine  raifon.  La  comparaifon  employée  ici,  peut 
d’abord  paroître  dure  & grolhère,  mais  on  la  trouvera  belle  Sc 
poétique,  en  fe  rappellant  l’épifode  d’Ariilce , qui  ell  à la  fin 
du  quatrième  Livre  des  GéorgiqueS , où  Virgile  raconte  une  gé- 
nération miraculcule  d’abeilles,  d'une  carcafle  putride  d’un 
boeuf,  à laquelle  cette  image  fèmble  ici  faire  allufion. 

(f)  Humorous  y c’eft-à-dire,  aufli  changeant  dans  fort  hu- 
meur, que  le  tems  dans  un  jour  d’hiver.  Johnfôn. 
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comme  l’Hiver,  Sc  fa  paâion  eft  fouvent  comme  les 
grains  fubits  qui  tombent  glacés  dans  le  midi  da 
jour  (-f).  11  faut  donc  bien  étudier  fon  caraéfère,  fon 
humeur.  Quand  tu  le  verras  difpofc  à la  gaité,  re- 
montte-lui  fes  fautes  & toujours  avec  ménagement 
& refpeél  y mais  s’il  eft  fombre  & mécontent , donner 
lui  de  l’efpace  & lâche-lui  le  cable,  jufqu’à  ce  que 
fes  paflions , comme  une  baleine  amenée  fur  jle  fable, 
aient  confumé  leurs  forces  en  vains  efforts.  Retiens 
cette  leçon,  Clarence,  & tu  feras  l’appui  & le  pr»- 
teifteur  de  ces  amis,  un  lien  doré  qui  unira  tous  res 
frères  d’un  nteud  fi  fort,  que  jamais  le  poifon  de 
la  malveillance  & du  foupçon  ( que  peut-être 
malgré  lui , le  tems  Sc  l’expérience  verferont  dans 
fon  ame  ) ne  pourront  relâcher  Sc  rompre  , fût-il 
aufli  corrofif  que  l’aconich , aufti  impétueux  que  le  fal- 
pctre  deftrudeur  (§). 


(1)  Allufion  à l’opinion  de  quelques  Philofbphes , qui  peu» 
fent  que  les  vapeurs  congelées  dans  l'air  par  le  froid, qui  a plu* 
d’incenlité  dans  le  matin , é^mc  enfuLce  rare&ées  par  la  cha- 
leur du  midi , occafiounent  les  coups  de  vents  fubits  que  nous 
appelions  fiiiws , bouffées.  Warburton. 

(§)  Peinture  d’un  jeune  homme  fougueux , dont  les  pallions 
font  encore  trop  fortes  pour  fes  vertus.  Johnjon, 
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CLARENCE. 

Je  le  cultiverai  avec  tout  le  foin  Ôc  toute  la  tea 
drelTe  dont  je  fuis  capable. 

•LE  R*  6 i. 

Pourquoi  n’es-tu  pas  avec  lui  à Windfor  ? 

CLARENCE. 


Il  n’y  eft  pas  aujourd’hui  : il  dîne  dans  Londres. 
LEROI: 

Et  quelle  eft  fa  fociéré?  Peux-tu  me  le  dire  ? 
CLARENCE. 


Il  eft  avec  Poins  & fcs  autres  compagnons  ordi- 
naires. 


LE  ROI. 


Le  fol  le  plus  fertile  & le  plus  gras , eft  auflî  celui 
qui  produit  le  plus  de  ronces  fauvages  : & lui , la 
noble  image  de  ma  jeunelTe , il  eft  tout  couvert  de 
défauts  & de  vices. . Auflî  mes  cha^ins  s’étendent 
au-delà  de  ma  mort  : mon  cœur  faigne,  lorfque  jo 
me  figure  , fous  les  formes  que  crée  mon  imagina- 
tion , les  jours  d’égarement  Je  corruption  que 
vous  verrez  paflerj  tandis  que  moi  je  dormirai  avec 
mes  Ancêtres.  Car  y lorfque  fes  paflions  abandonnées 
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n’auront  plus  de  frein  , que  la  fougue  & l’ardeur 
- du  fang  feront  fes  feuls  guides.,  lorfque  .le  pouvoir - 
viendra  s’unir  à fes  vices  prodigues,  de  quel  vol  fes 
penchans  dépraves  affronteront  les  dangers  les  plus 
evidens  S-:  coûteront  à une  perce  affurée  ? 

• ft 

W A R W I C K. 

, * . X * V . 

Mon  gracieux  Souverain  , vous  le  mcconnoiflez 
trop  : le  Prince  n’a  d’autre  but  que ’ld’étudier  les 
compagnons  qu’il  hante  , comme  on  étudie  une 
langue  étrangère.  Pour  l’apprendre,  il  eft  nécefTàire 
de  voir  & de  retenir  jufqu’aux  termes  les  plus  in- 
décens ; une  fois  qu’on!  la  pblfede',  votre  AltefTe 
fait,  qu’on  ne  fait  plus  d’autre , ufage  de  ces  termes 
grolîiers  , que  de  les  -connoître  pour  les  détefter  (§). 
De  meme,  le  Prince,  quand  il  fera  mûri  par  l’âge, 
repouffera  loin  de  lui  fes  vils  compagnons , comme 
on  rejette  ces  termes  impurs  j & leur  fouvenir  vivra 
feulement  dans  fa  mémoire , comme  une  efpèce  de 
règle  fur  laqudèle  il  mefurera  la  conduite  & la  vie 


(S)  Il  y a un  pairie  fèmblable  dans  Térence  î 

Quamodo  adohfcmtulus  " ' ' 

Mertiricum.  ingénia  '&  mores  pojfet  nofeert , ' ' ’ 

JHaiitré  ut  cùm  cognârit , perpetuà  oderic.  ■ i 


« 
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des  autres.  Son  expérience  tournera  les  maux  paflcs 
â l’avantage  du  préfent. 

LEROI. 

, Il  eft  bien  rare  que  l’abeille,  quand  une  fois  elle 
a placé  ,fon  rayon  de  miel  dans  un  cadavre , l’aban- 
donne (■{■).  Qui  vient?  Quoi?  Weftmorland? 


SCÈNE  XV. 

Les  mêmes, 

♦ I 

WESTMORLAND. 

WESTMORLAND. 

Salut  à mon  Souverain  ! Et  puiiïe  un  nouveau 
bonheur  s’ajouter  encore  à celui  que  je  viens  de  lui 
annoncer  ! Le  Prince  Jean  votre  fils  baife  les  mains 
de  Votre  Majefté.  Mowbray , l’Evêque  Scroop , Haf- 


( t ) Quand  l’abeille  a une  fois  placé  fon  miel  dans  une  car- 
calTe,  elle  n’jbandonne  pas  fon  miel  ; de  même,  un  jeune  homme 
qui  a pus  du  goût  pour  la  mauvaife  compagnie,  conûnucia 
de  s’y  plaire.  Johnfon, 


« 


425  H E N RI  I K 


rings  & tous  les-  Chefs  , font  allés  recevoir  le  châti- 
ment des  Loix.  Il  n’y  a pas  maintenant  une  feula 
épée  de  rébelle  qui  foit  tirée , & la  Paix  atbore  fon 
rameau  d’olivier 'dans  toutes  les  parties  du  Royaume  : 
le  récit  de  ce  fuccès , & les  détails  de  l’aétion , votre 
Majefté  pourra  les  lire  à fon  loilir  dans  ces  écrits  èc 
en  fuivre  toutes  les  circonftances. 

( Il  lui  remet  un  écrit.  ) 

LE  ROI. 

O Weftmorland  : tu  relTembles  â cet  oifeau  de 
l’été,  qui  même  fur  le  front  glacé  de  l’hiver  chante 
& célèbre  encore  le  midi  du  jour.  Voyez  : voici 
encore  d autres  nouvelles  l 
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SCÈNE  XVI. 

Les  memes. 

HARCOURT. 

HARCOURT. 

C^UE  le  Ciel  défende  votre  Majefté  contre  fes 
ennemis  ; & lorfqu’Hs  s’arment  contre  vous,  puifTent'ils 
fuccomber , comme  ceux  dont  je  viens  vous  apprendre 
le  fort!  Le  Comte  Northumberland.,  & le  Lord  Bar- 
dolphe  qui  commandoit  une  armée  nombreufe  d’An- 
glais & d’Ecolîbis , ont  été  totalement  défaits  par  le 
Shériff  de  la  province  d’York.  Ces  dépêches , s’il 
vous  plaît  de  les  lire , renferment  dans  le  plus  grand 
détail  toutes  les  difpofitions  & les  cvénemens  du 
combat. 

LE  ROI  frappé  d’un  vertige. 

Eh?  pourquoi  donc  me  trouvai-je  mal  (f)  â ces 
heureiifes  nouvelles?  La  fortune  ne  viendra-t-elle 


• (t)  Cmc  réflexion  fur  la  mifire  du  bonheur  dç  ccnc  vie; 
doir  tairs  onc  double  ûnpreiGun,.  fur^ tout  panant  du  trône , ce 
rang  fi  mal  à propos  envié.  Cdffiik.  j -j 
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jamais  les  deux  mains  pleines?  Ne  fera-t-elle  jamais 
un  don  , qu’elle  ne  le  fade  expier  par  un  revers  (•]■)  ? 
Tantôt  elle  donne  l’appétit  à l’homme,  & lui  refufe 
l’aliment  ; c’eft  le  fort  du  pauvre  en  fanté  ; tantôt 
elle  le  place  au  milieu  d’un  feftin  & lui  ôte  le  dé- 
fit J c’eft  le  fort  du  riche , qui  pofscde  l’abondance 
& n’en  jouir  pas.  Je  devrois  éprouver  de  la  joie  i 
ces  heureufes  nouvelles  , & je  fens  en  ce  moment 
ma  vue  fe  troubler , & ma  tête  fe  perdre.  Hélas  ! 
venez  à moi  : mes  yeux  s’obfcurcilTent , je  me  trouve 
bien  mal.  ( Il  tombe  fans  connoijfance.  ) 


GLOCESTER. 

O que  le  Ciel  conferve  votre  Majeftéî 

C L A R E N C E:  - 

O mon  augLifte  Père  1 


yeux 


WESTMORLAND. 

Mon  Souverain , reprenez  vos  efprlts , levez  les 

W A R W I C K. 

„ Calmez-vous,  Princes  : amendez  j vous  favez  que 

(f)  Ne  tracera-t  elle  jamais  /es  plus  belles  paroles  qu’en 
caraélères  noirs  & finijîresî  . . 


ROI  D^ANGLETERRE. 
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ces  accès  lui  font  très-ordinaires.  Éloignez-vous  de 
lui  : qu’il  refpire  l’air  librement  : bientôt  vous  Je 
verrez  revenir  à lui.  , , . 

CLARENCE. . 

Non,  non  J il  ne  peut  foutenir  long-tems  ces  aji- 
goilTes.  Les  longues  inquiétudes  & les  peines  conti- 
nuelles de  fon  ame  ont  tellement  ufc,  miné  la  cloi- 
fon  où  fa  vie  eft  enfermée,  que  ce  n’eft  plus  qu’un 
frêle  &c  diaphane  réfcau  dont  elle  s’échappera  bientôt. 

i G L O C E S T E R.  ■ 

Le  peuple  m’épouvante  de  fes  récits  : ils  remarquent 
des  nailTances  d’animaux  dont  on  ne  peut  alfigner 
le  père , des  produétions  monftrueufes  de  la  Nature. 
Les  faifons  ont  changé  leur  caradlère  , on  dirqit 
que  l’année  dans  fon  cours  a trouvé  certains,  mois 
endormis  & les  a franchis  d'uif  faut. 

• • "C  L A R E N C E.' ‘ ' 

Le  fleuve  a éprouvé  ,un  triple  flux  [x\  fans  aucun 
reflux  intermédiaire  , Sc  les  vieillards",  chroniques 

■\  r \ f 

babillardes  du  tems  paffé , difent  que  le  meme  phg- 
nomène  arriva  peu  de  tems  avant  que  nôtre  aïeul, 
le  grand  Edouard , tombât  malade  &:  mourût.  - 
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W A R W I C K. 

Parlez  plus  bas , Princes  : le  Roi  commence  à 
reprendre  fes  fens. 

GLOCESTER. 

Cette  apoplexie  fera  fiirement  le  mal  qui  termi- 
nera fes  jours. 

LEROI. 

Je  vous  prie,  levez-moi  & m’emportez  dans  quèl- 

<}ue  autre  chambre Tout  doucement , je  voiis  en 

conjure.  Qu’on  n’y  fafle  aucun- bruit. , mes  dignes 
amis , à,  moins  que  quelque  main  fecourable  ne  récrée 
mes  fens  fatigués  par  quelque  ' mufique  douce  & 
mélancolique. 

W A R W I C K. 

' Qu’on  fafle  venir  des  Muficiens'  dans  la  chambre 
voifine. 

£ E ROI. 

Placez  ma  couronne  fous  le  chevet  de  mon  lit  (5),’ 

CLARENCE. 

Ses  yeux  fe  creufent , & il  eft  tout  éhangé. 

1 ' W A R W I C K. 

; Moins  de  bruit  ; moins  de  bruit.  ( Ils  portent  le 
Roi  dans  une  chambré  plus  enfoncée  de  l'appartement.  ). 
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SCÈNE  XVII. 

. . . . .i 


. Les  memes, 

. Arrive  LE  PRINCE  HENRI. 

' . , I 

LE  PRINCE  HE  NR  L 

de  vous  a vu  le  Duc  de  Clarence? 

C L A R E N C E. 

Me  voici,  mon  frère,  accablé  de  triftellè. 

LE  PRINCE  HENRI.' 

Que  fignifient  ce  trouble,  ce  Palais  plein  d’alarmes , 
fans  que  rien  tranfpire  au  dehors  ? Comment  fe  porte 
le  Roi  ? 

G L O C E S T E R.  - • 

On  ne  peut  pas  plus  mal. 

L E P R I N C E 'H  E N R I. 

. > 

Sait-il  les  bonnes  nouvelles Annoncez-lui  la 

vidoire 

GLOCESTER. 

C’eft  en  les  apprenant  que  fa  fanté  s’eft  fi  fort 
altérée. 


432 


:...H  E N R I IF, 


LE  PRINCE  HENRI. 


Si  fon.  mal  provient  d’un  tranfpon  de  joie,  il  fe 
rétablira  fans  aucun  remède. 


WA  R W I C K. 

Pas  tant ’de  bruit,  mes  Lords.  — 'Cher  Prince, 
parlez  bas  : le  Roi  votre  père  eft  prêt  à s’aiïbupir. 

CLARENCE. 

Retirons-nous  dans  l’autre  chambre. 

W A R I C K. 

.■  0'.  r: 

Votre  Grâce  voudroit-elle  bien  s’y  retirer  avec 

V 4 • ■ 

nous  ? / . . 

L E P R I N C'e  H E N R I.  ' 

'"'Non:  je  vais  m’alTeoir  ici' veiller  auprès  du 
Roi  (7).  ( Touf  foTtent,  excepté  le  Prince.  ) 


SCÈNE 


c 
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SCÈNE  XVIII. 

LE  PRINCE  HENRI  feul  (i). 

( Il  apperçoit'près  du  lit  de  fon  père  en  léthargie  , 
la  Couronne  fous  l'oreiller  du  Roi  ). 

ÎJ> 

JL  O U R Q U 0 1 eft-elle  placée  fous  fon  oreiller,  cette 
compagne  de  mjit  fi  importune?  O brillant  objet, 
que  ton  or  éclatant  cache  de  foins  &:  d’ennuis  ! Que 
de  fois  tu  tiens  les  portes  du  fommeil  ouvertes  toute 
la  nuit  à l’inquiétude , à l’infomnie  cruelle!  — ( Au 
Roi.)  Tu  dors  donc  avec  elle  maintenant  ! Ah! 
jamais  ton  repos  ne  fera  fi  parfait  &c  fi  doux , que 
celui  de  l’homme , qui , le  front  ceint  du  bandeau 
grolfier  de  l’indigence  , remplit  la  nuit  du  murmure 
de  fon  fommeil  profond.  — O Majefté,  quand  tu 
pèles  fur  celui  qui  te  porte  , tu  reficmbles  à une 
riche  & lourde  armure  qui , échauffée  des  ardeurs  de 


(t)  Le  Ç liiicc  allîs  auprès  de  fon  père  mourant  & plongé 
dans  la  léthargie,  avec  la  couronne  fur  fon  chevet,  ouvre  la 
Scène,  & dans  un  monologue , expofe  à la  vue  l'crat  réel, 
ou  pour  parier  plus  juAc,  l’état  privé  de  la  grandeur. 

Griffith. 

Terne  IX,  t e 
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l’Èté,  brûle  l'homme  qu’elle  défend.  — Plaçons  de- 
vant fa  bouche  une  plumelcgère.  — Je  ne  la  vois  nul- 
lement émue  de  fon  haleine  ! S’il  refpiroi't , elle  en 
recevroit  néce^Tairement  quelqu’imprelGon.  — ( Au 
Roi.  ) Mon  gracieux  Souverain  ! Mon  Père  ! — 
Voilà  un  fommeil  bien  profond  ! Oh  ! c’eft  un  fom- 
mcil , qui  fait  tomber  pour  jamais  du  front  de  bien 
des  Rois  Anglois  ce  cercle  d’or.  — Mon  Père,  je  te 
dois  des  larmes  , & les  douloureux  & hncères  gémit- 
femens  que  la  nature  Sc  la  tendrefle  filiale  doivent 
à ton  faîig  ; &:  je  te  les  payer^ , ces  ttiftes  devoirs  , 
6 Père  chéri , & fans  niefure  ! Et  toi , ce  que  tu 
dois  à ton  Fils , c’eft  ta  couronne  royale  ; qui  de  ta 
place  & de  ton  fang  defcend  immédiatement  fur  ma 
tète.  ( Il  la  prend  & l’ejfaie  fur  fa  tête.  ) Voyons  — 
•La  voilà  pofée  : le  Ciel  t’y  maintiendra , & quand 
il  ramafferoit  toute  la  force  de  l’Univers  entier  dans 
le  bras  d’un  géant,  ce  géant  ne  m’arracheroit  pas 
cette  couronne  héréditaire  : reçue  de  toi , mon  père, 
je  la  tranfmettrai  à mes  enfans  , comme  tu  ms  la 
tranfmets.  ( Il  fort  avec  la  couronne,  ) 

LE  ROI  fe  réveille  de  fa  léthargie  & appelle^ 
Warwicjc!  Glocefter!  Clatence! 


T 
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SCÈNE  XIX. 


^ARWICK  & les  autres  rentrent  dans  la 
chambre  du  Roi. 

CLARENCE. 

£ist-ce  le  Roi  qui  appelle  ? 

W A R W I C K. 


Que  deüre  rotre  Majefté?  Comment  vous  trouvez- 


vous? 


LE  ROI. 


Pourquoi  m’avez-vous  laiflé  feul  ici,  mes  Lords? 


CLARÊNCE. 

Mon  Souverain  , nous  y avons  laiflTé  le  Prince 
mon  frère  j il  a voulu  s’alTeoit  & veiller  auprès  de 
vous. 

LE  R O f. . 

Le  Prince  de  Galles  ? Où  eft-il  ? Que  je  le  voie, 
— 11  n’eft  pas  ici. 

W A R W I C K. 

Voilà  une  pone  ouverte  : il  fera  fort!  par-là. 

£ e 1 
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GLOCESTER.' 

11  n’a  point  pafTc  par  la  chambre  > Ou  nous  celons. 

î.  E ROI  ne  trouvant  plus  fa  couronne. 

Où  eft  la  coutonne  ? Qui  l’a  ôtée  de  delTous  mo» 
oreiller?  ^ 

. W A R W 1 C K. 

Nous  l’y  avons  laiflee  , moi^  Souverain , quand 
nous  füiîimes  forcis. 

LE  ROI. 

C'eft  le  Prince  qui  l’aura  ptife.  — ■ Allez;  cherchez 
où  il  |>eut  être  — Eft-il  donc  fi  impatient  , qu’il 
prenne  mon  fommeil  pour  ma  mort  ? — Trouvez- 
le.  Lord  Warvick  ; fdtcez-le  de  venir  ici.  — Ce 
.procède  de  fa  part  s’unit  à mon  mal,  & hâte  ma 
fin.  — Voyez , enfans , ce  que  vous  êtes  : avec  quelle 
promptitude  vous  devenez  rébelles  & dénaturés , dès 
que  l’or  brille  à votre  vue!  C’eft  donc  pour  ce  traite- 
ment que  les  pères  infenfés  troublent  leur  fommeil  par 
les  inquiétudes,  obsèdent  leur  cerveau  de  foucis,  fa- 
tiguent leurs  membres  de  travaux  & d’efforts  ! C’eft 
donc  pour  cela  qu’ils  fe  tourmentent  àraflemblerles  tas 
corrupteurs  del’or  acquis  à grands  frais!  Voilà  la  récom- 
penfe  de  tous  les  foins  qu’ils  ont  pris  pour  iiiftruire 
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kurs  enfans  dans  les  arts  & dans  tous  les.  exercices 
martiaux!  j^clas,  les  pères  ont  le  fort  de  l’abeiUe;, 
comme  nous,  elle  enlève  de  chaque  fleur  fou  fuc 
bienfaifant;  les  jambes  chargées  de  cite  , & la  trompe 
de  miel , elle  porte  tout  à la  fuchej  & comme  elle , 
nous  fommes  tués  pour  notre  falaire.  — Cet  ame» 
fentiment  achevé  d’accabler  un  pèr»  mourant  ! • 


s C E N E X X. 

Les  memes^  - 
WARWICK  rentre. 

‘ LEROI.. 

H É bien , où  eft-11 , ce  fils  qui  ne  veut  pas  attendre 
que  la  maladie  qui  travaille  pour  fes  iiuérets  , aie 
amené  ma  fin?  - ' 

W A R W I C K. 

Seigneur,  j’ai  trouve  le  Prince  dans  la  chambre 
volfine,  le  vifage  tout  inondé  des  larmes  de  fa  ten- 
drefle  , avec  tous  les  f/mptômes-de  la  douleur  la 
plus  profonde  , & dans  un  état  fi  touchant , que  l.i,  < 
tyrannie  qui  ne  s’enivre  que  de  fang,  u’aiiroic  pu. 
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s’empêcher,  en  le  voyant,  d’arrofer  fon  poignard  de 
quelques  larmes  de  pitié.....  11  vient  ici. 

L E R . O 

Mais  pourquoi  a-t-^1  emponc  ma  coaronne?  — — 
Ah  l le  voilà  ! 


SCÈNE  XXI. 

Les  mêmes,  HENRI. 

» 

LEROI. 

.A.PPROCHE-T oi  de  moi,  Henri.  — ( Aux  Princis 
êi  aux  Lords.  ) Sortez  de  l’appartement  & laillèz-nous 
feuls.  ( Tous  fartent.  ) 

LE  PRINCE  HENRI. 

Je  n’euflè  jamais  efpérc.  le  bonheur  de  vous  en- 
tendre encore  une  fois. 

LE  ROI. 

C’eft  ton  défit  fecret,  Henri,  qui  t’k  fuggéré  cette 
idée.  — Oui,  je  refte  trop  long-tems  fous  tes  yeux  j 
tu  es  las  de  me  voir.  — Es-tu  donc  fi  alTainé  de 
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mon  trône,  fi  impatient  de  lê  voir  vacant,  que  tu 
ne  puifies  t’empêcher  de  t’inveftir  de  mes  honneurs, 
avant  que  ton  heure  légitime  foit  arrivée!  O folle 
jeunelTe  ! tu  afpires  à la  Royauté , & fon  poids  t’ac- 
cablera. Attends  encore  un  moment , mon  fils  : le 
nuage  de  mes  grandeurs -n’eft  plus  foutenU  que  par  un 
foufile  fi  foible,  qu’il  ne  tardera  pas  à tomber  & 
s’évanouir  i le  jour  eft  prêt  à s’éteindre  pour  moi. 
Tu  m’as  ravi  honteufement  une  couronne,  qui,  avec 
quelques  heures  encore  de  patience , devenoit'  I4 
tienne  fans  crime  & fans  reproche  : Sc  à l’infiant 
de  ma  mort  tu  mets  le  fceau  à mes  trilles  foupçons. 
Ta  vie  m’a  trop  prouvé  que  tu  ne  m’aimois  pas,  A: 
tuas  voulu  que  j’en  mourulïè  convaincu.  Tu  caches 
dans  ton  cœur  de  roche  mille  fecretes  penfées,  qui, 
coniine  autant  de  poignards , m’afialfinent  à la  dernière 
demi-heure  de  ma  vie  ! Quoi,  ne  peux-tu  te  contenir 
& me  lailTer  vivre  encore  une  demi-heure?  Hé  bien, 
pars,  &c  va  cceufer  toi-même  mon  tombeau,  com- 
mande aux  cloches  de^  fons  d’allcgrelTe , qui  an- 
noncent à ton  oreille  flattée  que  tu  es  couronné , & 
que  je  fuis  mort.  - Que  les*  larmes  qui  devroienc 
arrolec  mon  cercueil',  fervent  de  baume  pour  oindre 
& confacrertatête  couronnée.  Hâte-toi  de  m’enfevelit 
dans  une  pouflîère  obfcure  & bientôt  oubliée.  Hâter 
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toi  de  livrer  aux  vers»  le  corps  qui  t’a  domié  la  vie. 
Arrache  de  leurs  places  mes  Officiers  , efface  mes 
décrets  : car  le  temj  eff;  venu  où  l’on  peut  infulter 
aux  Loix , & fe  moquer  de  toutes  règles.  Henri  V 
eft  couronne.  — Eveille  -toi,  folie  J difparois,  royale 
grandeur!  Fuyez,  vous  tous,  fages  Confeillers  j & 
de  tous  les  pays  venez  vous  rairembler  à la  Cour 
d’Angleterre,  vous  tous  hommes  frivoles^  minifttes 
de,  l’indolence  & de  la  débauche!  Nations  voifines, 
purgez-vous  de  votre  écume.  Avez-vous  des  débau- 
chés qui  jurent,  boivent,  danfeut  & folâtrent  toutes 
les  nuits  ; des  fcélcrats  qui  volent , aflaflinent  &c  re- 
nouvellent , fous  des  formes  différentes , tous  ks  an- 
ciens forfaits  ? Félicitez-vous  \ ils  ne  troubleront  plus 
vqtre  paix.  L’Angleterre  les  appelle  &:  prodigue  fon 
or  à leurs  crimes  ; l’Angleterre  leur  donnera  fes 
emplois , fes  honneurs , fon  autorité.  Car  Henri  V 
brifera  le  frein  qui  contient  la  licence , & ce  monftre 
féroce  pourra  imptinément  enfoncer  fa  dent  fa 
griffe  fur  l’innocent.  O m<9i\  pauvre  Royaume,  en- 
core tout  fanglant  de  plaies  domeftiquesj  fi  tous  mes 
foins  n’ont  pu  te  garantir  des  excès  de  la  débauche 
& du  vice  , que  deviendras-tu , quand  le  vice  en 
perfonne  va  devenir  ton  tuteur?  Oh!  tu  redevien- 
dras un  vaffe  défert,'  peuplé  de  loups  voraces,  tes 
anciens  habitans  (4)  ! 
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• L'E  PRINCE  HENRI. 

Jl  fe  projlerne  aux  pieds  du  Roi.  . 

• Oh!  pardonnez-moi i mon  Souverain.  — Sans  mes 
larmes  qui  m’ont  ôte  la  faculté  de  parler,  j’aurois 
prévenu  ce  reproche  amer  de  votre  tendreffe,  avant 
que  le  chagrin  eût  envenimé  vos  paroles  &c  que 
j’eufle  entendu  ce  difcours  déchirant.  — ^ Voilà  votre 
couronne  , 8c  que  l’Être , qui  porte  la  couronne  éter- 
nelle , conferve  encore  long-tems  celle-ci  fur  votre 
tête  ! Si  je  l’aime  pour  elle-même  & autrement  que 
parce  qu’elle  fait  votre  honneur  8c  votre  gloire , que. 
jamais  je  ne  relève  de  cette  pofture  fuppliante  où 
' le  devoir , le  refpeét  finccre  & le  fentiment  d’uiio 
foumiflîon  profonde  m’infpirent  de  refter  à vos  pieds 
dans  le  plus  humble  dévouement  ! Le  Ciel  m’eft 
témoin,  que  lorfque  je  fu^^ntré  dans  votre  chambre, 
& que  je  h’ai  plus  trouvé  aucun  fouffle  à votre  Ma- 
jefté....  ah  ! de  quel  froid  mortel  mon  cœur  a été 
tranfi  ! Si  je  mens  à la  vérité  , puiiTai  - je  mourir 
dans  la  honte  de  mes  égaremens , 8c  ne  jamais  vivre 
four  montrer  au  monde  incrédule  le  noble  chan- 
gement réfolu  dans  mon  ame!  Venant  pour  vous 
voir  & vous  croyant  mort  ( prefque  mort  moi-même , 
O mon  Souverain  , de  l’idée  que  vous  l’étiez  ) j’ai 
adteflc  la  parole  à cette  couronne , comme  li  elle  eût 
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pu  m’entendre , & je  lui  faifois  ces  reproches.  <<  Les 
9 inquiétudes  qui  font  attachées  à toi,  ont  confu- 
w mé  la  vie  de  mon  père  : ainh  tu  es  l’or  le  plus 
M brillant  &.  le  plus  dangereux  ! 11  en  eft  un,  dic-on  , 
» qui  fert  de  remède  ic  conferve  la  vie  j mais  toi  » 
M tu  dévores  celui  qui  te  porte  ».  Ç’étoit  en  lui 
faifant  ces  reproches , mon  très-honoré  Souverain 
que  je  l’ai  pofée  fur  ma  tète  , pour  m’elTayer  avec 
elle  comme  avec  un  ennemi , qui  avpit  fous  mes 
yeux  mêmes  donné  la  mort  à mon  pc^e  : fujet  de 
vengeance  légué  ^ un  hdele  & généreux  héritier  t 
Mais  11  fa  pofTeflion  a fouillé  mon  ame  d’un  feul 
fentiment  de  joie , ou  enflé  mes'  penfées  d’aucun 
mouvement  d’orgueil  j h aucun  fentiment  de  révolte 
ou  de  vaine  préfomption  m’infpira  de  faire  le  moindre 
accueil  à cette  couronne  ^ l’idée  de  fa  puUTance 
a chatouillé  mon  cœur  d’aucun  plaiflr,  que  le  Ciel 
l’éloigne  pour  jamais  de  ma  tête , & me  plonge  dans 
l’abaillem%nt  du  plus  obfcur  vaflal , qui  frappé  de 
terreur  de  refped  fléchit  le  genou  devant  elle  ! 

LEROI.' 

O mon  "fils  ! c’eft  le  Ciel  qui  t’a  Lifpiré  l’idée 
d’emporter  ma  couronne,  pour  te  fournir  une  nou- 
velle occaflon  de  regagner  de  plus  en  ^ plus  l’amoiic 
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de  ton  père,  en  te  juftifiant  avec  autant  de  fâgelfe, 
de  cette  imprudence.  Approche  , Henri,  aflleds-toi 
près  de  mon  lit , & écoute  le  confeil  , fans  doute 
le  dernier  , que  te  donne  ma  voix  mourante.  Le 
Ciel  fait,  mon  (ils,  par  quelles  voies  détournées,  par 
quels  obliques  ic  tortueux  fentiers  je  fuis  parvenu 
à cette  couronne  ÿ & je  fais , moi , de  quel  trouble 
elle  a obfédé  ma  tête,  tant  quelle  y a repofé  : elle 
defcendia  plus  pailible  fut  la  tienne  , plus  honorée  ic 
mieux  affermie  : car  les  reproches  que  m’a  coûté 
fa  conquête  , vont  s’enfevelir  avec  moi  dans  la 
terre.  Elle  n’a  paru  en  moi  q\^’un  honneur  arraché 
violemment  par  une  main  impudente , & j’étois  en- 
vironné de  témoins  vivans,  qui  me  reprochoient  de 
ne  l’avoir  conquife  que  par  leurs  fecours  j de  U 
nailToient  chaque  jour  de  fècheufes  querelles.  Il  fal- 
loir fans  ce(fe  verfer  le  fang,  & troubler  une  paix 
qui  n’éteit  qu’imaginaire  : j’ai  bravé  & foutenu  ÿ tu 
le  vois,  à mon  grand  péril  cette  hardie  & terrible 
^utte.  Tout  mon  régne  n’a  été,  pour  ainfi  dire, 

\ .ju’une  fcène  ou  cette  grande  queftion  a été  inceflvn- 
ment  débattue  ; mais  aujourd’hui  ma  mort  change 
l’état  des  chofes".  Car  cette  couronne‘,  que  je  n’ai 
faifie  que  par  la  force  & la  conquête,  tombe  fur 
ta  tête  par  un  droit  plus  doux  &■  plus  légitime j ta. 


- Digitized  by  Google 


444’  « 


HENRI  I K, 


reçois  ic  portes  le  diadème,  en  vertu  d’un  titre  hé- 
réditaire.  Cependant»  quoique  tu  fois  plus  affermi 
fur  le  trône  que  je  n’ai  pu  l'ctre , tu  ne  peux  la  por- 
ter encore  dans  une  fccuritc  parfaite  ; les  relTen- 
timens  font  encore  tout  frais.  Tous  mes  amis,  dont, 
il  faut  que  tu  falfes  tes  amis , n’ont  perdu  que  tout 
récemment  leur  aiguillon  & leur  pouvoir  de  nuire.  Je 
pouvois  craindre  que  ceux,  dont  les  trames  illicitesL 
m’avoient  d’abord  élevé  au  trône,  ne  m’en  précipi- 
talfent  par  le  meme  pouvoir;  pour  éviter  ce  fort, 
j’ai  détruit  les  uns,  & j’àvois  formé  le  delfein  de 
conduire  les  autres  (•j^)  à la  Terre-Sainte,  dé  crainte 
que  le  repos  & le  loifir  de  la  paix  ne  leur  donnaient 
la  tentation  d’approfondir  de  trop  près  ma  grandeur 
& mes  forces.  Souviens-toi  donc , mon  cher  Henri  » 
de  ce  confeil;  fouviens-toi  d’occuper  dans  des  guerres 
étrangères  , les  efprits  inquiets  & trop  aélifs , afin 
d’ufer  loin  de  ce  Royaume,  le  feu  de  leur  caraclèîre, 
& de  leur  faire  perdre  tout-à-fait  la  mémoire  des 
temspalfés.  — Je  voudrois  reparler  encore;  mais me.y 


(t)  Le  voyage  à la  Terre-Sainte  avoir  deux  motifs,  la  Reli- 
gion & la  politique.  Il  n’ofoi:  pas  porter  une  couronne  mal  acquilè, 
fans  expiation,  mais  dans  fon  expiation  même,  il  veut  foire 
profpèret  (bn  crime.  Johnson. 
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forets  four  tellement  epuifées,  qii’i!  ne  me  rcfteplus 
d’haleine , de  que  la  voix  fe  refufe  à mes  paroles. 
— Grand  Dieu  (']")  pardonne-moi  les  moyens  qui 
ru’ont  conduit  à la  couronne , & accorde-moi  que 
mon  fils  Henri  en  puilTe  jouir  en  paix  ! 

LE  -PRINCE  HENRI.’ 

Mon  bien  aime  Souverain , vous  l’avez  gagnée , 
vous  l’avez  portée , vous  l’avez  foutenue , & vous 
me  la  donnez.  Ma  poffefiion  doit  donc  être  légitime 
de  paifibJe  j de  je  promets  de  la  porter  de  de  la  dé:» 
fendre  contre  les  efforts  de  l’Univers  entier. 

« ' ' * 

( 

(f)  Peinture  vraie  d’une  ame  pattagie  entre  le  Ciel  & la 
Terre  : il  prie  pour  le  fuccès  du  aime  dont  il  veut  conjurer 
la  punition.  Johnfon.  < 
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SCÈNE  XXII. 

, Les  mêmes. 

Entrent  LE  LORD  JEAN  DE 
LANÇASTRE,  WARWIÇK, 

& autres  Lords. 

LE  R O I. 

OIS,  vois,  voilà  mon  fils  Lancaftre. 

LANCASTRE. 

Santé,  paix  & bonheur  à mon  augufte  Père! 

LEROI. 

Tu  m’apportes,  ô mon  fils  Lancaftre,  le  bonheur 
& la  paix:  mais  pour  Ta  fanté,  hélas!  portée  fur- 
fon  aile  toujours  jeune , elle  s’eft  envolée  de  ce  tronc  \ 
deftcché  & flétri  : tu  le  vois  , ma  tâche  de  ce  mondes 
touche  à fa  fin.  — Où  eft  Mylord  Warwick  ? } 

LEPRINCE  HENRI  appellant  ? 
Mylord  Warwick! 

LEROI. 

Eft-il  quelque  nom  patticulier  attaché  à l’appar- 
tement où  je  me  fuis ‘évanoui  la  première  fois? 
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W A R W I C K. 

On  l’appelle  JérufaUm^  mon  noble  Prince. 

LE  R,  O’  I. 

• Dieu  foit  loué  ! C’eft-là  que  ma  vie  doit  finir. 
11  y a plufieurs  années  qu’on  m’a  prédit  que  je  ne 
mourrois  que  dans  Jérufalem  : je  crus  follement  que 
ce  feroit  dans  la  Terre-Sainte  ÿ mais  ponez-moi  dans 
cette  chambre  : je  veux  qu’on  m’y  place  : c’eft  dans 
cette  Jérufalem,  que  Henri  mourra  (-f)  (5). 

V ( Tous  fartent.  ) 


(f } Ce  fait  cû  contbnnc  à l’HiQoire.  Voy,  HoUnshed,  p.  541, 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


Le  Théâtre  repréfente  le  Château  de  Shallow  > 
dans  la  province  di  Glocejler. 

' SHALLOW  , SILENCE  , FALSTAFF  ^ 
BARDOLPH^  LE  PAGE. 

SHALLOW.  . ■ 

• 

Pardieu  (t),  Chevalier,  vous  ne  vous  en  irez  paS 

ce  foir.  (JppeUant.)  Davy  ! Davy  ! 

• FALSTAFF. 

Il  faut  que  vous  m’excuCez,  Maîve  Robert  Shallow^ 

(t)  By  cock  and  ;;ye , ferment  très  en  ufagc  parmi  le  P<.-u- 
ple.  Co'ck  , eft  une  corruption  de  God , Dieu.  Pye  une  table 
ou  ré^et  dans  le  Rituel  romain , fetvant  à indiquer  l’OiEce  du 
jour  ; les  Grecs  l’appelloient  Wml.  Les  index  ou  table  des 
livres,  étoient  des  qiiarrés  comme  les  quadres  des  tableaux,  & 
fulpendus,  & s’appelloient  ou  feulement  parla  lettre 

initiale  du  mot  n<5  ou  Pies.  Ridley, 

, SHALLOW. 
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s H A L L O W. 

Je  ne  vous  excuferai  point  ; (f)  vous  ne  ferez  point 
excufc'  : on  n’admettra  point  d’excufes  il  n'ÿ  a pas 
d’excufes  qui  tiennent  : vous  ne  ferez*  point  excufe'.  Hc' 
Davy  1 ' 


SCÈNE  II. 

( 

Les  memes. 

D A V Y entre. 

DAVY. 

x^oLA,  Monfieur! 

• ^ • • • » 

S H A L L O W. 

Davy , Davy , Davy  — Attendez'  un  peu , Davy  ; 
attendez  que  ^e  voie  un  peu —Ha!  oui,  à Guillaume  le 
Cuifinicr,(i)dites-lui  qu’il  vienne  me  parler. — {A  FalJljff) 
Non,  Monfieur  le. Chevalier , Vous  ne  ferez  point  excui'e. 


(t)  Le  Poëtc  peint  bien  ici  la  ftcrilit^  de  l’efj'rit  borné  du 

Juge  Shallow , en  lui  faifanc  ainfi  varier  fa  phrafe  dans  les 

mots  , pour  exprimer  toujours  la  même  chofe,  & une  cliofe  des 

plus  communes.  XT'arhunon. 

/ 

Tome  IX.  I f 


\ 
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^ D A V Y. 

* Pardieu , Monfieur Ainfi  donc (f)  Ces  ordon> 

nances  - là  ne  fauroient  s’exe'cuter  — Et  puis  encore 
autre  chofe , Monfieur  ; efl-ce  en  froment  que  noua 
fémerons  la  principale  pièce  de  terre? 

S H A L L O W. 

En  froment  rouge , Davy  — Mais  pour  revenir  à Guil- 
laume le  Cuifinier , n’avez-vous  pas  des  pigeonneaux  ? 

D A V Y. 

Oui-dà,  Monfieur.  — Voici  aufS  le  mémoire  du  Maré- 
ebal , pour  les  fers  des  chevaux  6c  autres  ouvrages  faits 
à la  charrue.  ^ , 

S H A L L O W. 

Voyez  à quoi  il  fe  monte  6c  qû’on  le  paie:  — Monfieur 
le  Chevalier , vous  ne  ferez  point  excufé. 

D A V Y. 

Monfieur,  notre  baquet  a befoin  d’un  cercle  neuf  en 
entier,  — Et  puis  encore,  Monfieur,  voulez-vous  qu’on 

■ ' ' T 

• 

(f  ) Préctpt  eft  un  pouvoir,  une  permi/lîon  du  Juge.  A 
tous  'les  emplois  que  Falftaff  attribue  à Davy  dabs  la  Scène 
fuivante,  il  faut  encore  ajouter  celui  de  Clerc  de  Juge.  Davy 
a prefqu’aucant  d’offices  différens  dans  la  maifon  de  Shallow , 
que  ScTah  dans  le  Stratagème.  Jobnfon.  — 

Cette  plaifanterie  fc  trouve  aulfi  dans  ^ Avare  de  notre 
Molicre.  '' 
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fafle  payer  à Guillaume  fur  fes  gages  le  fac  qu’il  a perdu 
l’autre  jour  à la  foire  de  Hinckly? 

S H A L L O W. 

I 

Certainement , il  m’en  répondra.  — Quelquea  Pigeons, 
Davy , une  couple  de  petites  Poulardes  fines , un  mot* 
ceau  de  mouton , & puis  après  quelques  petites  drôleries^ 
n’importe  quoi  ? Dis  cela  à Guillaume. 

s 

davy. 

L’homme  de  guerre  refiera-t-il  ici  à coucher,  Monlleui? 


S H A L L O W. 

Oui,  Davy,  je  veux  le  bien  traiter;  un  ami  à la  Cour 
vaut  mieux  qu’un  denier  dans  la  poche.  Traite  bien  fes 
gens,  Davy  ; car  ce  font  de  fieffés  coquins,  qui  pour- 
roient  mordre  en  arriéré. 

DAVY. 

Je  les  en  défie  (t)  ' . 

' S H A L L O W. 

» • * ^ ■ 

Allons , va  vite , cours  vite  , Davy. 


( t ) De  mordre  plus  ne  font  mordus  eux-mimes  ,* 

ils  ont  grand  befoin  de  changer  de  linge. 

S H A L L O W. 


Bien  trouvi  Davyl 


Ff  Z • 
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, : D A V Y. 

Je  vous  ferois  bien  obligé,  Monfieur,  de’ vouloir 
bien  protéger  Guillaume.  Vifor  deWonfcot,  contre  Clé- 
ment Peikers  de  la  Colline. 

S H A L L O W. 

«Il  y a déjà  bien  des  plaintes,  Davyj  contre  ce  Vifor; 
ce  Vifor  eô , à ma  connoiilànce , un  grand  coquin! 

D A V Y. 

Je  vous  l’avoue  , Monlieur  , que  c’cft  un  coquin  ; 
cependant  à Dieu  ne  plaife , qu’un  coquin  ne  puifTe  pas 
obtenir  quelque  proteélion  à la  prière  de  fon  ami.  Un 
honnête  homme  , Monlieur , ell  en  état  de  fe  défendre 
lui-même  , Sc  un  coquin  n’a  pas  cet  avantage.  Il  y a huit 
ans , Monlieur , que  je  vous  fers  fidèlement , & fi  je 
n’ai  pas  le  crédit  une  fois  ou  deux  par  quartier  de  faire 
avoir  le  delTus  à un  coquin  contre  un  honnête  homme , 
il  faut  convenir  que  j’ai  bien  peu  de  crédit  auprès  de 
mon  maître.  Ce  coquin  ell  un  honnête  ami  à moi, 
Monfieur , c’ell  pourquoi  je  fupplie  votre  Grandeur  de  lui 
accorder  là  proteélion.  • 

S H A L L O W. 

Allons  ; c’eft  bon  ; il  ne  lui  arrivera  pas  de  mal.  Dé* 
pêche-toi,  Davy.  — Où  êtes-vous,  Monfieur  le  Cheva- 
lier ? Allons , quittez-moi  ces  bottes  ; donnez-moi  la  ' 
main , Monfieur  Bardolph. 
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BARDOLPH. 

Je'fuft  bien  charmé  d’avoir  l’honneur  de  voir  votre 
Seigneurie.  ' 

S H A L L O W. 

Je  te  remercie  de  tout  mon  cœur , mon  cher  Bar- 
dolph  : & toi  auffi  , mon  grand  garçon , fois  le  bien 
venu.  ( En  parlant  au.  Pag^.  ) Allons , Monfieur  le  Che- 
valier. ( Shallow,  Silence  y tous  s’en  vont,  excepté  F aljlaff,  ) 


S C È N E I I I. 

F.  A L S T A F F;  feuL 

J E vous  fuis , mon  cher  Maître  Robert  Shallow.  — Bar- 
dolph,  donnez  un  coup-d’œil  à nos  chevaux.  {Il fort)  Si  l’on 
me  coupoit  en  morceaux,  on  pourroit  faire  de  moi  quatre 
douzaines  d’échalas  femblables  à ce  vieux  barbon  d’her- 
mite  (J)  Shallov.  Il  n’y  a rien  de  C admirable  à voir, 
que  la  fimilitude  & l’analogie  qu’il  y a entré  l’efprit 
We  fes  gens  8c  le  lien  (f).  Eux , à force  de  l’avoir 


($)  Shallow  elf  tepréfenté  maigre  & efflanqué,  ce  qui  le 
&ic  concrafter  encore  plus  plaifammenc  avec  le  gras  & lourd 
Faiftaff.  Johnfin, 

(t)  Il  y a ici  plufieurs  excellentes  obfervations  fur  la  grande 
Influence  qu’a  la  fociccé  que  nous  hantons,  tant  fur  nos  ornes 

I f , 


devant  les  yeux  , fe  comportent  comme  de  fots  Juges 
de  Paix  ; 8c  lui  , . à force  de  converfer  avec*eux  il 
a pris  la  tournure  d'un  valet  de  Juge  : leiirs  efprits 
font  11  bien  mariés  8c  affbrtis  , par  le  moyen  de  leur 
commune  fociété,  qu’ils  s’attroupent  tous  enfemble  8c 
volent  dans  la  même  direéticn,  comme  autant  d’oyes 
fauvages.  Si  j’avois  une  affaire  auprès  de  Vaître  Shallcv, 
je  datterois  fes  gens , fur  le  crédit  Qu'ils  ont  auprès  de 
leur  maître  ; fi  j’en  avois  une  avec  fes  gens , je  mettrois 
dans  U tête  à Maître  Shallow , qu’il  n’y  a pas  d’homme 
au  monde  qui  ait  plus  d’autorité  fur  fes  domefiiques. 
Ce  qu’il  y a de  bien  certain,  c’eft  qu’il  en  eft  de  l’air 
8c  des  manières , comme  des  maladies  ; cela  fe  gagne  les 
uns  des  autres  par  la  fréquentation  : c’ell  pourquoi  les 
hommes  doivent  bien  prendre  garde  qui  ils  hantent. 

Je  veux  tirer  de  ce  Shallow'  alTez  de  matière  poUr  faire 
rire  le  Prince  Henri  pendant  les  déjais  (t)  de  deux  procès 
pour  dettes,  fans  interruption. Oh î il  eft  étonnant  de  voir 
l'effet  que  fait  un  joli  menfonge  affaifonné  d’un  juron 
bien  appuyé  , 8c  une  plaifanterie  débitée  d'un  air  bien 
férieux  8c  bien  grave,  fur  l’efprit  d’un  jeune  homme, 


que  fur  nos  maurs  ; & leui;  vérité , pour  être  exprimée  par 
un  perfonnage  comique,  &'dans  le  langage  du  ridicule,  n'en 
• eft  pas  moins  fétieufe  & digne  d’attendon.  M”  Crîffith, 

(t)  Il  y a quelque  chofe  de  plailànt  à faire  roefurer  le  tems 
à un  dillipateur , par  la  durée  d’un  procès  pour  dettes. 
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— 

qui  (t)  n’a  jamais  fu  encore  ce  que  c’étoit  que  d’avoir 
mal  feulement  au  bout  de  {bn  doigt.  Oh  ! vous  le  verrez 
rire  , jufqu’à  ce  que  fon  vifàge  devienne  aufli  contrefait , 
auffi  pliiTé>  qu’un  manteau  mouillé  8c  mis  de  travers. 

S H A L L O W. 

, Monileur  le  Chevalier  ! 

- FALSTAFF,  <« dedans. 

Je  fuis  à vous , Maître  Shallow.  Je  fuis  à ,vous , Maître 
* Shallow'.  ( FalJIaff  fort.  ) 


S C È N E I V.  , 

La  Scène  repréfente  la  Cour  à Londres. 

^,E  COMTE  DE  WARWICK  6*  le  Lord 
Chef  de  Juflice. 

W A R W I C K. 

H É bien.  Lord  Juge,  où  dirigez-vous  vos  pas? 

L E J U G E. 

Comment  fe  porte  le  Roi? 


(•f)  C’eft-à-dire , un  jeune  homme,  dont  l’âge  & les  pei- 
nes de  la  rie  n’onc  pas  encore  altéré  la  dilpoficion  à la  gaieté. 

Johnfon. 

/ ' Ff  4 
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W A R W I C K. 

Que  trop  bien.  Tous  fes  maux  font  finis. 

. L E J U G E.  ■ : 

Il  n’eft  pas  mort,  fefpcre? 

W A R W- 1 G K.  ■ ' 

.11  a palft  le  terme.  Il  ne  vit  plus  pour  nous.  ^ 
LE  JUGE. 

J’aurois  voulu  que  Sa  Jvjlajeftc  m’eût  mandé,  avant 
de  mourir.  Le  zèle  intégré  avec  lequel  je  l’ai  fervi,  * 
pendant  fa  vie , me  lailTe  expofé  à tous  les  traits  de 
l’injulUce. 

, W A R W I C K. 

✓ 

En  eft'ct , je  crois  que  le  jeune  Roi  ne  vous  ainle 
pas. 

LE  JUGE. 

Je  le  fais,  qu’il  ne  m’aime  pas^  aufiî  je  m’arme 
de  courage  pour  foutenit  avec  fermeté  la  néceflité 
des  tems  ^ ils  ne  peuvent  me  menacer  d’une  dif- 
grâce  plus  affreufe  , que  celle  que  me  peint 'ma 
prévoyance.  . < 


Diin^nri  <f  ,o(5gl 
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S C È N*  E V; 

- . ' Les  mêmes. 

Entrent  LORD  JEAN  DE  LANCASTRE  , 
- GLOCESTER,  CLARENCE  6-  autres 

Lords. 

i 

W A R W I C K. 

O U s voyea  entrer  dan*  le  deuil  les  enfans  de 
Henri  morr.  Oh  ! plût  au  Ciel  que  le  Henri  qui 
eft  vivant  , eût  le  cara^ère  du  moins  eftimable  de 
ces  trois  Princes  ! Combien  de  nobles  conferveroicnt 
leurs  emplois  , qu’ils  vont  voir  palier  rapidement 
dans  les  maint  les  plus  abjeâes? 

LE  JUGE. 

Hélas  ! je  crains  bien  que  tout  l’Etat  ne  foit  bou' 
leverfé. 

LANCASTRE. 

Salut,  coulln  Warwick.  • 

LE  J V G E. 

Nous  vous  abordons  , comme  des  hommes  qui 
ont  perdu  l’ufage  de  la  parole. 
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W A R W I C K. 

Nous  pourrions  bien  parler  j mais  le  fujet  eft  trop 
trifte , pour  fouffrir  de  longs  difcours. 

LANÇA  STR  E. 

Allons  ! que  la  paix  foie  avec  celui  qui  nous  caufe 
cette  triftefle  ! 

LE  JUGE. 

Que  la  paix  foie  avec  nous  ; Dieu  veuille , que 
nous  ne  foyons  pas  plus  triftes  encore! 

GLOCESTER. 

O mon  digne  Lord  ! vou9  avez  en  effet  perdu  un 
ami  j & j’oferois  jurer,  que  vous  n’avez  pas  emprunté 
le  mafque  de  la  douleur  : furement , celle  que  vous 
montrez , eft  à vous  & bien  (încère. 

s 

LANCASTRE. 

- Quoique  nul  homme  dans  ce  Royaume  ne  puifle 
fi^voir  au  jufte  quel  fera  fon  fort , cependant  vous 
êtes  celui  qui  a le  moins  i efpérer.  J’en  fuis  affligé  : 
je  vtaudrois  bien  qu’il  en  fût  autrement. 

' CLARENCE. 

11  faut  maintenant  que  vous  ayez  des  égards  pour 

\ 
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Sir  Jean  Falftaff.  Le  cours  de  fa  faveur  eft  plu*  fort 
aujourd’hui , que  votre  mérite. 

LE  JUGE. 

Dignes  Princes , ce  qu^  j’ai  fait , je  l’ai  fait  d’après 
les  principes  de  l’honneur , & conduit  par  le  fehti- 
ment  impartial  de  ma  confcience , & vous  ne  me 
verrez  jamais  me  le  reprocher,  ni  l’avouer  lâchement 
comme  une  faute,  ni  acheter  par  des  fupplications 
un  pardon  déshonorant.  Si  la  juftice , &:  la  pure  inno- 
cence caufent  ma  ruine , j’irai  irdhver  mon  Maître 
dans  le  tombeau  , &;  je  lui  nommerai  celui  qui  m’en- 
voie l’y  rejoindre.  « 

W A R W I G K. 

Voici  le  Prince. 


ÆK- 

Wy'W 
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SCÈNE  VI.  ; 

Les  memes. 

• 

LE  JEUNE  HENRI  paraît  revêtu  des 
' marques  de  la  dignité  royale , avec  un  front 
■ où  font  peints  la  douleur  & la  majefié. 

LE  JUGE. 

Salut!  Que  1?  Ciel  conferve  Votre  Majefté! 
LEROI. 

Ce  vêtement  faftueux  & nouveau  pour  moi , la 
Majefté , n’eft  pas  aufll  léger  fur  ma  perfonne  , que 
vous  pouvez  le  croire.  — Mes  frères , votre  triftelTe 
paroît  mêlée  d’un  fentiment  d’inquiétude  & de 
crainte.  Raflurez-vous.  ,C’eft  ici  la  Cour  d’Angle- 
terre 8c  non  la  Cour  de  Turquie  (f).  Ce  n’eft  point 
un-  Amurath  qui  fuccede  à un  Amurath  : c’eft  Henri 
qui  fuccede  i Henri.  Cependant  , mes  nobles 
Frétés,  ne  contraignez  point  votre  douleur  j car  il 


(t)  Ce  n’eft  pas  ici  la  Cour  oïl  le  Prince  qui  raoiue  fur  le  trûne 
fait  périt  fes  freres.  Jahnfon, 
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faut  l’avouer , elle  vous  fietl  bien  y ce  deuil  que  vous 
montrez , a li  bonne  grâce  dans  vos  perfonnes , que 
je  veux  en  imiter  l’exemple,  & le  porter  long-tems 
au  fond  de  mon  aine.  Oui , foyez  triltes , mes  Frères 
chéris  ; mais  ne  voyez  dans  cette  triftefle  qu’un  com- 
, mun  fardeau , que  nous  portons  tous  enfemble.  Quant 
à moi , j’en  attelle  le  Ciel,  je  vous  ordonne  d’ctre 
bien  perfuadés  > que  je  ferai  votre  père  & votre 
frère  autîî.  Chargez-vous  feulement  de  m’aimer , & 
moi  je  me  charge  de  tous  v^s  autres  foins.  Oui, 
pleurez  Henri  mort  : je  veux  le  pleurer  aulfi  : mais 
vous  avez  un  Henri  vivant , qui  pour  vos  larmes , 
vous  rendra  autant  d’heures  de  fatisfaélion  & de 
bonheur. 

LANCASTRE. 

■ Nous  n’attendons’ pas  moins  de  Votre  Majellé. 

LE  ROI  les  conjldérant  l'un  après  l'autre.  , 

..  Vous  me  regardez  tous  avec  furprife  : ( Au  Juge.) 
Sc  vous  plus  que, les  autres  ; vous  ètçs  bien  fùr,je 
crois , que  je  ne  vous  aime  pas.  ' 

■ L E J U G E.  ' - 

Je  fuis  lûr,  que  fi  l’on  me  rend  la  juftice  qui  m’cft 
due.  Votre  Majellé  n’a  nulle  raifon  de  me  haïr. 
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LE  ROI  d’un  ton  de  rejfentiment. 

Non  ? Comment  un  Prince.de  mon  rang  pourroit* 
il  oublier  les  indignes  traitemens  exercés  par  vous 
fur  ma  perfonhe?  (i)  Quoi?  réprimander  publique- 
ment , maltraiter  de  paroles  , envoyer  brnfque- 
ment  en  prifon  l’héritier  préfomptif  de  l’Angleterre  , 
n’eft-ce-là  qu’une  légère  injure  ? Et  cet  affront  peut- 
il  fî  aifément  s’effacer  dans  l’oubli? 

L E J U.G  E avec  fermeté. 

Je  repréfentois  alors  la  perfonne  de  votre  père. 
L’image  de  fa  puiflànce  refidoit  en  moi  j & au  milieu 
de  l’adminiflration  de  fes  Loix,  tandis  que  j’étois 
occupé  tout  entier  des  intérêts  publics  , il  plut  à 
Votre  Alteffe  d’oublier  ma  place,  la  majeflé  de  la 
Loi,  l’autorité  de  la  Juftice , &:  l’image  du  Souve- 
rain que  je  repréfentois  ; & elle  me  frappa  fur  le 
fiége  ordinaire  de  mon  tribunal  ! Alors  fur  cet  ou- 
trage fait  à votre  père,'j’ofai  déployer  mon  auto- 
r'ué,  & je  vous  fis  emprifoiiner.  Si  ma  conduite  fut 
blâmable  , confentez  donc , aujourd’hui  que  vous 
portez  le  diadème , à voir  votre  fils  méprifer  vos 
Décrets,  renverfer  violemment  la  Juftice  de  votre 
Banc  refpeébable , interrompre  le  cours  de  la  Loi , 
& brifer  le  glaive  qui  protège  la  paix  & U fureté 
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de  votre  perfonne  : & plu*  encore , fouffrez  qu’il 
infulce  votre  augufte  image,  & qu’il  foule  aiix,pieds 
vos  ordres  exécutés  par  un  fécond  vous-même.  In- 
terrogez vos  penfées  de  Roi;  placez-vous  dans  cette 
pofîtion  ; foyez  aujourd’hui  le  père,  & figurez-vous 
que  vous  avez  un  fils  ; que  vous  apprenez  , qu’il  a 
profané  votre  dignité  à cet  excès , que  vos  Loix  ref- 
peétables  font  traitées  avec  le  plus  profond  mépris , 6c 
que  vous  vous  voyez  outragé  & dédaigné  à ce  point 
par  un  fils  : & enfuire  imaginez-vous  que  je  fais 
votre  rôle , & que  c’eft  au  nom  de  votre  auoorité 
que  j'impofe,  comme  je  l’ai  fait , filence  à votre  fils: 
réfléchiflèz  fans  pafidon  fur  cette  circonftance  , & 
après , jugez-moi.  Roi , prononcez  comme  il  con- 
vient à un  Roi  : & dites  ce  que  j’ai  fait  qui  déro- 
geât à l’autorité  de  ma  place  , à ma  perfonne  , ou  i 
la  majefté  de  mon  Souverain? 

LE  ROI  avec  douceur  & dignité. 

Vous  avez  fait  votre  devoir  , Juge , & vos 
raifons  font  pleines  de  fens  6c  de  fageffe.  En 
conféquence  , continuez  de  tenir  la  balance  6c  le 
glaive , & je  fouhaite  qu’élevé  de  jour  en  jour  â de 
plus  grands  honneurs,  vous  viviez  aflez  pour  voir 
un  fils  de  moi  vous  ofFenfer,  6c  vous  obéir,  comme 
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j'ai  fait  \ Sc  que  mbi  Je  vive  auffi  , pour  lui  répéter 
les  paroles  de  mon  père.  « Je  fuis  heureux  d’avoir 
*>  un  Magiftrat  aflèz  courageux , pour  ofer  exercer 
» la  Juftice  fur  mon  propre  fils  : & je  ne  fuis  pas 
» moins  heureux  d’avoir  un  fils,  qui  foumet  ainfi  fa 
>1  réfiftance,  fa  grandeur  & fa  perfonne  aux  mains 
» de  la  Juftice.  » — Vous  m’avez  fait  empnfonner  : 
c’eft  pour  cela  que  j’affermis,  moi,  dans  vos  mains 
le  glaive  fans  tache  que  vous  avez  accoutumé  de 
porter,  & je  vous  recommande  d’en  ufer  avec  la 
mcm‘^  fermeté,  la  même  juftice,  la  même  impartia- 
lité, dont  vous  en  avezufé  avec  moi.  [Lui  donnant 
la  main.  ) Voilà  ma  main.  Vous  fervirez  de  fécond 
père^  ma  jeuneffe  j nia  voix  ne  fera  que  l’écho  des 
avis  précieux  que  vous  confierez  à mon  oreille.  Et  -, 
difciple  aveugle  , je 'veux  foumettreavec  une  docilité 
fans  réferve  mes  réfoliuions  à votre  expérience  , Sc 
à vos  fages  leçons  ( 5 ).  — Et  vous  tous  , Princes 
mes  frères,  croyez  à la  vérité  de  ce  que  je  vais 
vous  déclarer  , je'vous  en  conjure.  — Mon  'père  a 
e'mporté  avec  lui  tous  mes  égaremens  j tous  les  pen- 
chans  déréglés  de  ma  jeuneffe  font  morts  avec  lui 
& enfevelis  dans  fa  tombe.  Son  ame  feule  Sc  fa 
raifon  font  reftés  & furvivent  en  moi  , pour  trom- 
per l’attente  & les  conjectures  de  l’Univers  , pour 
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démentir  les  prédictions  hafardées  fur  moi,  Sc  pour 
'effacer  jusqu’au  fouvenir  de  l’opinion  injurieufe , 
qui  a tracé  mon  portrait  d’après  ce  que  je  paroif- 
fois.  Le  fang  bouillant  de  ma  jeuneffe  a fuivi  juf- 
qu’iqi  un  cours  irrégulier  & infenfé  : mais  défor- 
mais comme  un  fleuve  , qui , rentré  dans  fon  lit 
naturel,  roule  majeftueufement  fes  ondes  vers  l’océan 
Sc  fe  mêle  à l’afTemblée  univerfelle  (§)  des  fleuves 
de  rUnivers , il  fuivra  des  loix  plus  fages  j nul 
écart  ne  ternira  la  gloire  & la  dignité  du  trône. 
Convoquons  maintenant  notre  Cour  fuprême  du  Par- 
lement, Sc  choififlbns  pour  Membres  de  notre  Con- 
feil,  des  hommes  fi  fages,  que  le  grand  corps  de 
l’Etat  puiife  le  difputer  à la  nation  la  mieux  gou- 
vernée, Sc  que  la  paix  ou  la  guerre , ou  tous  les  deux 
enfemble  nous  foient  également  connues  & fami- 
lières. ( Lord  chef  de  Jujlice.  ) Et  vous  , mon  ref- 
peétable  Père  , vous  aurez  la  première  ^lace  dans 
l’adminlftration.  Après  la  cérémonie  de  notre  cou- 
ronnement, nous  aifemblerons,  comme  je  viens  de  l’an- 
noncer, tous  les  membres  de  l’État,  Sc  fi  le  Ciel  fécondé 


(5)  Tous  les  ^eiivcs  qui  vont  (e  rendre  i l'Océan,  font  ici 
repréfcntés  poétiquement , comme  y tenant  leu  aflêrablce  & 
leur  confcil.  X^arkurtorit 
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nos  intentions  pour  le  bien , nul  Prince  , nul  Pair 
n’aura  jamais  fujet  de  dire  ; « que  le  Ciel  abrège 
d’un  feul  jour  la  vieTortunée  de  Henri  » ! ( Ils forcent.  ) 


SCÈNE  VII.  '. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Château  de  Shallow  y 
dans  la  Province  de  Glocéjler. 

Entrent  P kl.  ST  kP  P y SHALLOW, 
SILENCE,  BARDOLPH,  LE  PAGE 
& D A V Y. 

SHALLOWd  FaJfiaf. 

O h!. Vous  verrez  mon  verger,  & fous  mgn  berceau  i 
nous  mangerons  une  reinette  de  l’année  dernière , que 
j’ai  greffée  moi-même, avec  un  bon  plat  de  poires  con- 
fites (^)  Scaquelques  autres  babioles  femblables.  Allons, 
coufin  Silence & puis  nous  irons  nous  coucher. 

FALSTAFF. 

Vous  avez-là  une  charmante  maifon , & bien  fournie  ! 


{§)  Carraways , elpèce  de  confiture  ou  drames.  Dans  le  der- 
nier fiècle,  l’on  avoir  le  goût  délicat,  & l’on  ne  croyoit  pas 
pouvoir  vivre  fans  dragées  : il  n’étoic.  pas  de  bonne  mère  qui 
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s H A L L O W. 

Oli  ! toute  nue,  nue,  nue!  une  pauvreté',  une  pau- 
vreté', Monfieur  le  ’Cl  evalicr  : mais  l’air  eft  bon.  — Sers, 
Davy,  fers,Davy;  fort  bien,  Davy. 

FALSTAFF. 

Ce  Davy  vous  fert  à bien  dçj^fîiofes  ; il  eft  tout  à la 
fois  votre  valet  âc  votre  laboureur. 

S H A L L O W, 

C’eft  un  bon  valet , un  bon  valet , un  très-bon  valet , 
Monfieur  le  Chevalier.  — Pardieu!  j’ai  bu  un  peu  trop 
d'Efpagne  à fouper.  — C’efl  un  bon  valet.  — Oh  ! ça  , 
afleyez-vous  donc,  alTeyez-vous^donc;  approchez  donc, 
Coufin. 

P SILENCE  chante. 

(5)  Nous  ne  ferons  autre  chofe  que  rnanger  & faire  bonne  chère, 
Ec  remercier  le  Ciel  de  cette  joyeufe  année. 


n’eüt  Çon.  dragier ; & il  cft  rapporté  dans  l’Hiftoire- du  Duc 
de  Guilé,  que  quand  il  fut  tué  à Blois,  il  avoit  fon  dragier  à 
la  miia.  Aîelanges  (T Hijloire  & de  Lute'ratiire  ^ de  Vigneul-» 
Marville. 

Cohlsmith  veut  que  ce  foient  des  po*mmes  qui  s'appellent 
de  ce  nom. 

Steevenx  penfe  que  ce  pourroit  être  la  poire  appe'lée  de 
Caillouel  dans  le  Roman  de  la  Rofe. 

(§)  On  doit  ici  remarquer  le  caraélère  du  Juge  Silence.  Il 
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Quand  la  viande  e(l  à bon  marcbé  & que  les  femelles  font 
chères  (f) 

Et  que  de  jeunes  Jouvenceaux  rodent  çà  & là..,.  * 

Et  vive  la  joie,  & vive  la  joie  à jamais  I 

F A L S T A F F. 

Ah  ! voilà  ce  qui  s’appelle  un  bon  vivant  ! Courage , 

Maître  Silence,  je  vais  vuider  une  coupe  à votre  fanté 
pour  cela. 

S H A L L O W. 

Verfez  donc  à MonCeur  Bardolph,  Davy. 

D A V Y.  , 

Mon  cher  Monlleur^  alTeyez-vous  donc.  — Je  fuis  à } 

vous  tout-à-l’heure.  — Mon  très-cher  Monfieur  , alTeycz- 
vous.  — Moniteur  le  Page , affeyez-vous.  (5)  Grand  bien 
vous  faffe.—  Pardieu  ce  qui  nous  manque  à manger , nous 
l'aurons  en  boilTon.  Il  faut  ezeufer.  Le  cœur  (f)  ell  ^ 

tout. 


pouYoit  à peine  dire  un  mot  auparavant,  & d prèfent  il  n’cft  plus 
podîblc  de  le  faire  taire,  Johnjbtu  ' 

(t)  Équivoque  fur  le  mot  De*r,  chires  , laquelle  fubfifteen 
françois.  ^ 

{§)  Le  mot  de  l’original  tCt proface  , de  proufauia'^  hon  prou 
leur  faffe.  Steevens.  \ 

<t)  On  voit  ici  Davy  parler  du  ton  du  maître  déjà  malfon, 

Johnfon. 
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s H A L L O W. 

Allons , égayez-vous , Monlleur  Bardolph  ; 8c , vous  , 
mon  petit  foldat  auiü , que  je  vois  là  bas , égay«z-vous« 

SILENCE  chante. 

Allons  gal^  {oyons  gais , &c.  ma  femme  a tout. 

Car  les  femmes  font  des  diableflcs , les  petites  comme  les 
grandes. 

($)  La  gaieté  eft  au  palais,  quand  les  barbes  remuent. 

Et  vive  la  joie  du  Carnaval  ! 

Allons,  gai,  {oyons  gais,  &c. 

FALSTAFF. 

Je  n’aurois  pas  cru,  que  Maître  Silence  eût  été  un 
homme  de  fl  bonne  humeur. 

SILENCE. 

Qui?  Moi?  Ce  n’eB  pas  la  première  fois  que  je  me 
fuis  vu  comme  cela. 

DAVY  rentre  & fin  un  plat  de  pommes  devant 

bardolph. 

Tenez,  voilà  un  plat  de  pommes  de  rambour  pour 
vous. 

S H A L L O W, 

Davy  ? 

DAVY. 

Plaît- il.  Moniteur  ? — Je  fuis  à vous  tout-à-l’heure. 
Un  verre  de  via,  n’eft-ce  pas,  Monlleur  ? 


(5)  Vers  pris  d’un  Pocmc  d’Adam  Davie,  appellé  la  Vie 
d Alexandre, 
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SILENCE  chante. 

Un  verre  de  vin  , pétillant  & fin , &C.  &c. 
Et  je  bois  à ma  M'aîtrefle. 

Et  un  cœur  joyeux  vit  long-tems. 

FALSTAFF.  % 


Bravo  , Maître  Silence. 

SILENCE. 

Quand  on  s’e'gaie , la  nuit  vient  bientôt  8c  amène  fej 

douces  heures.  _ 

FALSTAFF. 

Santé  ôc  longue  vie  à vous , Maître  Silence  ! 


SILENCE. 

(t)  Verfez  un  verre  ôc  me  l’envoyez.  Je  vous  tiendrai 
tète  jufqu’au  fond  du  tonneau. 

S H A L L O W. 

Honnête  Bardolph , foyez  le  bien  venu  : fi  tu  as  befoin 
de  quelque  chofe  ôc  que  tu  ne  le  demandes  pas,  dame, 
tant  pis  pour  toi.  (au  Page)  Bien  venu  auffi,  toi,  mon  petit 
fripon , ôc  de  toute  mon  ame  ! Je  vais  boite  à Monfieut 
Bardolph  8c  à tous  les  joyeux  champions  (§)  qui  font 
répandus  dans  Londres. 

— y 

(f)  Fragment  d’une  vieille  Clianfon.  Steevens, 

(§)  Cavallero , terme  qui  déîignoit  un  jeune  petit  maître  , 
léger , hrillanr , étourdi  & licencieux.  Les  Soldats  du  Roi  Char- 
les éioicnt  appelles  Cavaliers  de  la  gaieté . de  celle  qn’ils  affec_ 
toient  pat  oppolition  à la  faéliou  aultèrc  & ferieufe  du  Parlement* 

Johnfon. 
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D A V Y. 

J’cfpère  bien  voir  Londres , avant  de  mourir. 

BARDOLPH. 

Si  j’ai  le  plaiiît  de  vous  y rencontref  j Davy.  i...— 

S H A L L O W. 

Vous  boirez  bouteille  enfemble  ? Ha  n’eft-ce  pas,  Mon- 
Ceur  Bardolph? 

BARDOLPH. 

Oui,  Monfieur,  8c  à même  le  broc. 

S H A L L O W. 

Pardieu,  je  te  remercie.  Le  drôle  fe  colera  à tes  côtés, 
je  puis  t’en  aflurer  ; oh  ! il  ne  te  renoncera  pas  ; il  eft  de 
bonne  race. 

BARDOLPH. 

Et  moi , je  me  colerai  à lui  aufli , Monfieur.  ( On  frappe 
à la  porte.  ) 

S H A L L O W. 

t * 

Ah  ! il  parle  comme  un  Roi  ! — Ne  vous  laifiez  man> 
quer  de  rien;  allons,  égayez-vous. -r*  Voyez  qui  efl-ce 
qui  frappe-là.  Ho  ! qui  eft-là  ? 

FALSTAFF. 

Ma  foi!  vous  m’avez  bien  fait  raifon.  (/rf  Sllenee  qui 
avale  une  rafade,) 

4 


V 


Digitized  by  Google 


I 


HENRI  IV, 


SILENCE  chante. 

Fais-raoî  raifon  , & fais-mof  Chevalier  (f). 

Saint  Dominique  (j  )I  cela  n’eft-il  pas  vrai  ? 

falstaff. 

Très-vrai. 

SILENCE. 

Cela  ell-il  bien  vrai  î Eh  bien , avouez , donc  qu’un 

X 

vieux  homme  eft  encore  bon  à quelque  chofe. 

D A V Y rentre. 

Plaife  à votre  Seigneurie!  il  y a là-bas  un  certain 
Piftol , qui  arrive  de  la  Cour  exprès  avec  des  nouvelles. 

FALSTAFF. 

De  la  Court  Faites-le  entrer. 


(t)  Du  tems  de  Shakefpeare  > c’étoit  une  coutume  parmi  les 
joyeux  convives , de  boite  , à genoux  une  large  rafade  de  vin, 
ou  quelquefois  d'une  boiflbn  moins  agréable,  à la  fanté 
de  leur  MaîtrelTe.  Celui  qui  füfoit  cebezploit , étoit  aéé  Che- 
valier pour  la  foirée#  Molone, 


J 


Dki^=^ 


ROI  D'ANGLETERRE,  375 


SCENE  VIII. 

Les  mêmes. 

Entre  P I S T O L. 

FALSTAFF. 

H i bien!  Piflol,  qu’eft-ce  qu’il  y a ? 

i P I S T O L. 

Monfieur  le  Chevalier,  Dieu  vous  ait  en  ü garde  ! 

FALSTAFF. 

Quel  vent  vous  a fouffle'  ici , Pillol? 

P I S T O L. 

Ce  n’efi  pas  ce  mauvais  vent,  qui  ne  fouffle  rien  de  bon 
à l’homme.  — Aimable  Chevalier  ; te  voilà  devenu  un  des 
plus  grands  perfonnages  du  Royaume. 

SILENCE.  ■ 

Ma  foi  ! je  crois  qu’il  n’efi  pas  autre  chofe  que  le  bon 
homme  (t)  Puff'  de  Barfon  i 

(f)  Puff  de  Barfon,  eft  viaifèmblablement  une  allufion  à 
une  perfonne  qui  vivoic  alors.  Barflon  bit  un  village  dans  le 
Comté  de  Warwick  , entre  Covemry  Sc  Soly-Uull.  Percy. 
Shakefpeare  cite  des  lieux  litués  dan  sla  jurifdiétion  de  Sir 
Thomas  Lucy,  fon  ennemi , qu’il  ridiculife  fous  le  nom  du  Jùge 
Shallow.  Toiles, 
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fort  avec  les  militaires  de  l’Hélicon  ? Fft-ce  ainfi  qu’on 
doit  recevoir  de  bonnes  nouvelles?  Si  cela  efi,  allons, 
Piflol , couche  ta  tête  dans  le  giron  des  Furies. 

S H A L L O W. 


Mon  galant  homme,  je  ne  fais  pas  votre  rang  ni  votre 
naifljnce. 

P I S T O L.  ' 

D’autant  plus  lamentable  pour  toi. 


S H A L L O W. 

Pardonnez-moi , Monfeigneur.  Si  vous  arrivez  avec  des 
nouvelles  de  la  Cour,  je  penfe  qu’il  n’y  a que  deux 
voies  à prendre , c’eft  ou  de  les  débiter,  ou  de  les  taire. 
Et  quand  je  vous  parle  ainfi , Monfieur , c’efi  que  moi 
qui  vous  parle , je  fuis  dépofitaire  d’une  certaine  autorité, 
fous  le  bon  plaifir  du  Roi. 


P I S T O L. 

Et  quel  Roi , (t)  maraut  ? Parle , ou  meurs. 
S H A L L O W. 

Le  Roi  Henri. 

P ? S T O L. 

Henri  IV , ou  Henri  V ? 

S H A L L O W. 

Henri  IV. 


iX) ^^e\oman  on  Bifognofo,  gueux,  mendiant.  Thtoiald, 
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P I s T O L. 

Au  Diable  ton  o£fice  6c  ton  autorité'  ! Monfleur  le 
Chevalier,  ton  cher  petit  cœur  eft  àpre'fent  Roi;  Henri  F, 
le  voilà!  Je  dis  vrai.  Si  Pifiol  te  ment,  tiens,  fais-lui 
la!  1 & fais-lui  claquer  les  doigts  comme  à un  fan- 
&ron  ($)  Efpagnol. 

FALSTAFF. 

Comment?  cft-ce  que  le  vieux  Roi  eft  mort  î 
F I S T O L. 

Comme  un  (t)  clou  dans  une  porte  : ce  que  je  dis  eft 
la  vérité. 

FALSTAFF. 

Allons,  Bardolph,  partons  : felle  mon  cheval.  Maître 
Robert  Shallow , choifis  la  place  que  tu  voudras  dans 
tout  le  pays  ; tu  l’auras.  Et  toi , Bardolph , je  te  char- 
gerai de  dignités. 

BARDOLPH. 

Oh  ! jour  heureux  ! Je  ne  donnerois  pas  ma  fortune 
pour  une  Baronnie. 


(5)  Tofig^  en  Elpagnol,  higas  dar^  faire  la  figue,  étoit 
un  gefte  infulcant,  & Ce  faifoit  en  meccanc  le  pouce  encre  le 
doigt  du  tnilien  & le  précédent , d’où  vient  l’eipreflion  de  mé- 
pris , a fig  for  you , une  figue  pour  vous.  Johnfon. 

(t)  Mots  d’une  vieille  Ballade.  X^arbunon, 
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P I s T O L. 

Hé  bien?  n’ai-je  pas  apporté  bonnes  nouvelles? 
FALSTAFF. 

Portez  Maître  Silence  à fon  lit , Maître  Shallow.  — My- 
lord  Shallow,  vois,  ce  que  tu  veux  être  : je  fuis  l’inten- 
dant de  la  fortune  ; prends  feulement  tes  bottes  ; nous 
voyagerons  toute  la  nuit.  — Oh  ! mon  char  Piftol  ! Partons 
vite,  Bardolph.Viens,  Piflol  ; dis-moi  encore  quelque  chofe, 
& en  même-tems  cherche  dans  ta  tête  quelque  emploi  pour 
toi,  qui  te  faffe  plailîr.  Enbottes,  en  bottes,  Maître  Shallow. 
Je  fuis  fiir  que  le  jeune  Roi  fe  meurt  d’envie  de  me  voir. 
Prenons  les  chevaux  du  premier  venu:  n’importe  qui? 
Les  Loix  d’Angleterre  font  afti^llement  à mes  ordres. 
Heureux  ceux  qui  ont  été  mes  amis  ; 6c  malheur  à Mylord 
Chef  de  Juâice  ! ( Us  panent,  ) 


>4T 
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SCÈNE  IX. 

La  Scène  repréfente  un  carrefour  public  près 
t Abbaye  de  JVefiminJier  ; on  voit  le  Peuple 
- aller  & venir , par  pelotons  y comme  en  un 
pyand  jour  de  fête  publique, 

Paroiffent  deux  VALETS  de  Ville  jonchant 
le  pavé  de  joncs  6*  de  rofeaux  (f). 

LE  PREMIER  VALET. 

N'  Y a-t-il  plus  de  rofeaux?  Semez-en  davantage. 

LE  SECOND  VALET. 

Les  trompettes  ont  fonné  deux  fanfares. 

LE  PREMIER  VALET. 

11  fera  bien  deux  heures , avant  qu’on  revienne  du 
couronnement. — Dépêchons,  dépêchons.  [Ils forcent.) 


(•t^)  Dans  les  cérémonies  publiques  , on  jonchoit  les  rues  de 
joncs.  Johnfon.  ^ 

¥ 


Digilized  by  C' 


ROI  D^A  NGLETERKE.  479 


S C E N E X. 

Paroijfent  FALSTAFF,  SH  ALLO  W, 
PISTOL,  BARDOLPHjLE  PAGE. 

FALSTAFF. 

ENEz-vousIàà  côté  de  moi , Maître  Robert  Shallow. 
Je  vous  ferai  faire  accueil  par  le  Roi  : je  vais  lui  don- 
ner, un  coup  d’œil  de  côté,  lorfqu’il  va  venir  à palTer; 
& remarquez  bien  l'air  dont  fes  yeux  me  répondiont. 

P I S T O L. 

Bénédiélion  fur  tes  poumons , bon  Chevalier  ! 
FALSTAFF. 

Approche  ici , Piftol  ; tiens-toi  derrière  moi.  C Shal- 
low.  ) O fi  javois  eu  le  tems  de  faire  faire  des  livrées 
neuves,  j’aurois  voulu  y dépenfer  les  mille  livres  fierlings 
que  je  vous  ai  empruntées,' Mais  cela  ne  fait  rien;  cette 
parure  ïmple  8c  négligée  fied  mieux  encore.  C’eû  une 
preuve  de  mon  empreffement  de  le  voir. 

S H A L L O ^87. 

Oui,  c’en  efl  une  preuve. 

'falstaff. 

Cela  prouve  la  lincérité  8c  l'ardeui  de  mon  aifeéUon. 


1 
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P I s T O L, 

Oui  {ans  doute. 

FALSTAFF. 

Cela  annonce,  que  j’ai  couru  la  pofte  jour  Sc  nuit;  & 
que  je  n’ai  point  délibe'ré , que  je  n’ai  fonge'  à rien , & 
que  je  n’ai  pas  même  eu  la  patience  de  changer  de  vê- 
temens. 

S H A L L O W. 

Cela  ell  très- certain. 

FALSTAFF. 

Mais  de  venir  fe  pofter  là  tout  làli  du  voyage , tout  en 
fueur  du  de'fir  de  le  voir,  n’ayant  nulle  autre  ide'e  en 
tête,  oubliant  tout  le  refte,  comme  s’il  n’y  avoit  plus 
d’autres  affaires  au  monde  que  de  le  voir 

P I S T O L. 

C’eft  toujours  la  même  chofe.  C’efl  tout  en  tout  point, 

S H A L L O W. 

Oui  vraiment. 

P I S T O L. 

Mon  Chevalier , je  veux  enflammer  ton  nobleîbie , 6c 
te  faire  e'eumer  de  rage.  Ta  chère  Dorothe'e,  l’Helène 
6c  la  Dulcinée  de  tes  nobles  penfées  ell  dans  un  hon- 
teux cachot,  dans  une  prifon  infeéle,  traînée  là  par  la 
main  la  plus  vile  6c  la  plus  brutale.  Evoque  la  ven- 
geance de  fon  antre  infernal  avec  les  ferpens  de  l’affreufe 
Aleélon  ; car  ta  chère  Dorothée  efl  dedans  : Piflol  ne  dit 
jamais  rien  que  de  vrai. 

FALSTAFF. 
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FALSTAFF. 

Je  U délivrerai. 

J . ( On  tire  une  décharge  fur  la  flotte.  ) 

P I S T O L. 

Entendez-vous  la  mer  mugir,  8c  la  trompette  éclatante 
frapper  les  airs  ? 


SCÈNE  XI. 


Les  mêmes. 

Fanfare,  LE  ROI  s’avance  en  pompe  avec 
fa  fuite  ■ nomhreufe. 

^ F A L S T A F F, 

D 1 B O conferve  ta  Majeâé , mon  petit  Roi  Henri , mon 
bel  Henri! 

P I S T O L. 

Que  le  ciel, te  garde  8c  veille  fur  toi,  royal  rejetton 
de  la  gloire! 

FALSTAFF. 

Que  Dieu  te  conferve , mon  cher  enfant  I 

LE  ROI  ( « Gafeoignt  ). 

Lord  Juge , parlez  à cet  infenfé.  > 

Tome  IX. 
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LE  CHEF  DE  JUSTICE  i Fa^aff. 

Etes-vous  en  votre  bon  fens  f Sàvez-vôus  ce  que  vous 
dites? 

FALSTAFF  fans  V écouter, 

■ Mon  Roi , mon  Dieii  ! C’eft  à toi  que  j’adrefle  la  pa- 
role, mon  cœur.  . " ' 

HENRI  é^un  ton  majeflueux  & fier. 

Je  ne  te  connois  point , vieillard.  Songe  à prier  1« 
Ciel  — Que  ces  cheveux  blancs  iléent  mal  à un  infenfé , à 
lin  mauvais  bouffon  ! J’ai  vu,  dans  le  Tonge  d’un  long 
fommeil,  un  homme  qui  lui  reffembloit  , ainll  chargé 
‘d’un  embonpoint  monârueux  , aulli  vieux  , & babil- 
lard ($}  effre'né  comme  lui.  Mais ‘à  mon  réveil,  je  mé- 
prife  mon  fonge.  — Va  travailler  à diminuer  l’ampleur  de 
ton  ventre,  Sc  à groffir  celle  de  ton  mérite.  Quitte  ta 
vie  gloutonne  : fouviens-toi  ^ que  la  tombe  ouvre  pour 
toi  une  bouche  trois  fois  plus  large  que  pour  les  autres 
hommes  (t). — Ne  me  répliqué  pas  par  un  quolibet  infenfé. 

' ' • T 

^ ' ' * 

(5)  Profane  ; dans  Shakcfpeare  ce  mot  lignifie  Bahillard, 

( 1 ) Le  Roi , qui  vient  d’abjurer  toutes  Ces  folies , réprimande 
avec  féverité  Ion  vieux  camarade  , fur  fes  vices  honteux  ; il  prend 
ici  le  ton  d’un  prédicateur'-,  il  lui  ordonne  de  courir  à la  prière, 
de  demander  la  niifeiicorde  du  Ciel , & de  laiffer  là  là  vie 
gourmande  & crapuleulé.  Mais  ce  mot  de  gourmandilê 
réveille  mallicureufement  dans  fon  efprit'une  idée  bouffonne 
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Garde-toi  de  penfer,  que  je  fois  aujourd’hui  ce  que  j’e'tois 
Le  Ciel  fait,  & l’Univers  le  vetra,  que  l’homme  de  ma  jeu- 
hefle  eû  totalement  banni  de  nJoi  ; & je  veux  bannit  de 
même  tous  ceux  qui  furent  ma  focitfté.  Quand  tu  entendras 
dire,  que  je  fuis  ce  que  j’ai  été,  reviens  vers  moi,  & tu 
feras  ce  que  tu  étois  alors , le  guide  ôc  le  miniftre  de 
mes  de'régleraens.  Jufqu’à  ce  moment , je  te  bannis-,  fous 
peine  de  mort , comme  j’ai  déjà  banni  le  refte  des  mife'- 
tables  qui  m’ont  égaré,  & je  te  défends  d’approcher  de 
notre  perfonne  plus  près  que  de  dix  milles  (t)-  Quant  à 


qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  fuivre  : /hc^e  que  h tombe  ouvre 
pour  toi  une  bouche  trois  fois  plus  large  que  pour  Us  au- 
tres hommes , & il  retombe  malgré  lui  dans  l’ancien  langage 
du  jeune  Henri , en  fkifant  cette  plaifanterie  fut  l’énorme  grollcur 
de  FalftafF.  Il  s’en  apperçoit  auflîtdt , & craignant  que  Sir  John 
n’en  prenne  avantage  pour  lui  répondre  quelque  bouffonnerie 
fur  le  même  ton  ; il  fe  contient  lui-rtrêine , ainlî  qUe  le  Che- 
valier, par  ces  mots  : ne  me  répliqué  pas  par  quelque  quoli- 
bet extravagant  ; & H continue  de  lAoralifèr  jufqu’d  la  fin  do 
lôn  difeonrs.  Tout  cela  efl  dans  la  nature  8e  dans  le  caraélère  , 
& nous  montre  combien  l’homme  retombe  aifément  - dans  Tes 
vieilles  habitudes , lorfque  le  changement  ne  s’cfl  pas  fait  par 
degrés , & n’a  pas  encore  lui  même  palTé  en  ha'oicudc , mats 
qu’il  a été  déterminé  rout-à-c6up-far  des  morï&  d’honneur 
d’intérêt  ou  de  raifon.  XP^arburton, 

(t)  Rowe  obfêrve,  que  bien  des  Leéteurs  (ont  fâchés 
de  voir  Falflaff  traité  fi  durement  par  fbn  ancien  ami  : mais  fi 

H h 2 
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votre  fubfiftance,  je  vous  raifurerat , afin  que  lesbefoins 
ne  vous  foUicitent  pas  au  mal  ; 8c  lorfque  nous  appren- 
drons que  vous  avez  réformé  votre  vie,  alors,  nous 
promettons  volontiers,  félon  votre  capacité  8c  votre 
mérite,  de  vous  donner  de  l’emploi.  ( Au  Chef  de  Juftict.) 
C’eft  vous , Mylord , que  je  charge  de  veiller  fut  l’exé- 
cution de  mes  ordres»  Continuez  la  marche.  ( Le  Roi 
pajfe  outre,  ) 


l’on  réfléchit  que  le  gras  Chevalier  n’a  jamais  énoncé  un  (êul 
fentimenc  noble  & généreux , & qu’avec  tout  (on  talent  pour 
exciter  le  rire,  il  n’a  rien  en  lui-même  qu’on  puiffe  eftimer,  on 
ne  lêra  pas  bien  affligé  de  l’idée  qu’il  efl  forcé  de  vivre  plus  honnê- 
tement, & entretenu  aux  frais  du  Roi,  avec  promeflê  d’avan- 
cer, dès  qu’il  voudra  le  mériter.  Je  croirois  le  Poète  plus  blâma- 
ble fur  le  compte  de  Poins , qui  efi  toujours  reprélènté  comme 
rachetant  les  vices  par  quelques  vertus,  & qui  par  cette  railbn 
ell  traité  par  le  Prince  avec  une  diflinétion  vilîble  , & qui  cepen- 
. dant  ne  fait  rien  dans  le  tems  de  l’aéUon  ; & quand  le  tumulte  eil 
paiïe,  redevient  Ton  favori,  & â la  fin  s'évanouit,  fans  que 
l’on  fâche  ce  qu’il  devient.  Shakefpeare  l’a  fûrement  perdu 
de  vue  par  oubli , dans  la  multiplicité  de  fès  caraétères  ,dans  la 
variété  des  incidens  & par  Ibn  emprefTementde  terminer  la  Pièce. 

Johnfotu 

Au  relie , cette  conduite  de  Henri , avec  fès  anciens  cama- 
rades, ell  confirmée  par  l’Hifloirc. 

• ■ 4S»i 
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SCÈNE  XII. 

Les  memes» 

FALSTAFF  tout furpris  & tout  conjUme. 

M.  1 T R E Shallow , je  vous  dois  mille  livies  flerling. 

% 

S H A L L O W. 

Oui  vraiment , Sii  Jean  ; que  je  vous  conjure  de  me 
laiiler  remporter  avec  moi. 

FALSTAFF. 

Cela  ell  bien  difficile , Maître  Shallow.  Que  tout  ceci 
ne  vous  chagrine  pas.  Il  va  m’envoyer  chercher  pour 
me  parler  en  particulier,  voyez*vous.  11  faut  bien  qu’il 
prenne  ce  ton  devant  le  monde.  N’ayez  pas  d’inquie'- 
tude  fur  votre  fortune.  Je  fuis  encore , tel  que  vous  me 
voyez , l’homme  qui  vous  aggrandira. 

SHALLOW. 

Je  ne  vois  pas  trop  comment;  à.  moins  que  vous  ne^ 
me  donniez  votre  manteau , Sc  que  vous  ne  me  rem- 
bourriez de  paille.  Je- vous  en  prie,  mon  cher  Sir  Jean, 
fur  les  mille  livres,  rendez-m’en  feulement  cinq  cent. 

FALSTAFF. 

% 

Maître,  je  vous  tiendrai  parole:  ce  que  vous  avez’ 
entendu-là  , ce  n’étoit  qu’une  couleur  devant  le  peuple.  ' 
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s H A L L O V. 

Hom  ! Je  crains  bien  que  cette  couleur  ne  change  pas 
d’ici  à votre  mort,  Sir  Jean. 

FALSTAFP. 

N’ayez  pas  d’inquie'tude  fur  tout  cela  : allons  dînes 
enfemble.  Viens , mon  Lieutenant  PiHoI.  Et  toi  aufll , 
Bardolph.  — On  m’enverra  chercher  de  la  Cour  cefoir« 
& de  bonne  heure.  * . 


SCÈNE  XIII. 

LE  CHEF  DE  JUSTICE  reparaît:  LE 
PRINCE  JEAN,  &c. 

. LEJUGEd  des  Archers. 

.A  LLEz , conduirez  Sir  Jean  FalflaflF  à la  floue  (t)  : emme- 
nez avec  lui  tous  fes  camarades. 


■(t)  J®  P<^  pourquoi  FalftaS"  eft  conduit  à la  floue 

(prifôn^:  nous  ne  l’avons  pas  perdu  de  vue  depuis  que  le 
Roi  l’a  congédié , & i n’a  commis  aucune  faute , ni  par  con- 
féquenc  encouru  aucune  peine;. mais  les  diiFérens  raouvemens 
de  crainte,  de  colère  & de  furprilè  qui  l’ont  agité,  lui  & fes 
caaMrades , ont  fait  une  fcène  plaifante  aux  yeux  du  Speéta- 


i -s  ' 1 t:v  ('.ooglc 


ROI  D'yiNGLETERRE.  487 


:F  ALS  T A FF. 
. Myloid,  Mylocd • • • 

L E • J ITG  E. 


Je  n’ai  pas  le  tems  de  vous  parler:  jé'vÔHS  entendrai 
tantôt.  — Qu’on  les  emmene.  . , : , 

• P I S T O L. 

Se  fbrtwxa  me  tormenta  (t)» 


Spera  me  contenta. 


( On  les  ,emméne)rn 


SCÈNE  XIV  & dernière. 

LANCASTRE,  & LE  CHEF  DE 
JUSTICE  demeurent» 

' K . i.i  * 

; ~ . L;  A N C A s T.R  E.-  . 

X’aîme  beaucoup  cette  noble  conduite  du  Roi:  fon 
intention  eft , que  fes  anciens  camarades  foient  tous 

.tcur,  Ale  Poece  qu;  u’avoit  plus  befoin  d’eux  furie  Théâtre, 
4coic  bien  aile  de  trouver  ce  moyen  de  s’en  dcbarrallèr. 

< w Î i ■ J : • ' - . J ' ‘ . 

. ‘ Johnjon, 

(t)  Se  Jbnima  me  tormenta , ' 

Il  fperare  me  contenta. 

Si  la  fortune  me  tourmente, 

• . -.H  *»• 

L'elpérance  me  raiTure. 
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bien  traités  & au-deiTus  des  befoins.  Mais  il  les  bannit 
tous , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  un  langage  plus  fenfé 
àc  plus  décent  devant  le  Public. . 

LE  CHEF  DE  JUSTICE 
Oui  : je  viens  de  les  faire  conduire. 

\ 

L A N C A ST  R E 
Le  Roi  a convoqué  fou  Parleraent , Mylord. 

LE  CHEF  DE  JUSTICE 
■ Oui  , Prince. 

L A N C A S T R E.  ‘ 

' Je  parierois , qu’avant  la  En  de  cette  année , nous 
porterons  le  feu  de  notre  courage  inné  & nos  épées 
maintenant  abreuvées  du  fang  de  la  Patrie,  jufqu’au 
fein  de  la  France.  — J’ai  entendu  un  oifeau  (f) 
nous  chanter  ce  préfage  ÿ & fa  muEque , à ce  que 

v»  • f t ' • 

je  préfume , a plu  à l’oreille  du  Roi.'  Allons  j voulez- 
vous  que  nous  fortions  ? ( Ils  fartent.  ) 


(f ) Phralè  apparemment  proverbiale  , & qui  le  trouve  dans 
imeandenne  Ballade.  Jreevenj. 

Fin  de  la  fécondé  Partie. 

ÉPILOGUE 
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ÉPILOGUE 


Pronoi^cé  far  un  Danseur-  (j). 

D’abord,  ma  crainte  ; enfuite , ma  révérence  j 
& puis  mon  difcours.  Ma  crainte,  c’eft  votre  mé- 
contentement : ma  révérence , c’eft  mon  défit  : & 
mon  difcours , pour  implorer  votre  indulgence.  A 
préfent , fi  vous  vous  attendez  à un  bon  difcours , je 
fuis  perdu  j car  ce  que  j’ai  à vous  dire , eft  de  ma 
façon  J «Sc  ce  que  je  pourrai  vous  dire , j’en  ai  peur , 
comblera  ma  ruine.  Mais  au  fait , & à tout  hazard.  Il 
faut  que  vous  fâchiez  , comme  vous  le  favez  très- 
bien  , que  je  parus  dernièrement  ici  à la  fin  d’une 
pièce  malheureufe  , pour  vous  demander  votre  in- 
dulgence pour  elle , 8c  vous  en  promettre  une  meil- 
leure ; j’entendois  parler  de  celle-ci  8c  m’acquitter 
avec  vous  : mais,  fi  par  malheur  celle-ci  vient  à échouer, 
alors  je  fais  banqueroute  ;&  vous,  mes  chers  Créan- 
ciers, vous  perdez  tout  avec  moi.  Je  vous  promis,  que 
je  me  trouverols  ici;  8c  en  vertu  de  ma  parole,  je 

(■f)  Cet  Épilogue  eft  purement  accidentel , Sc  fait  allulîon  à 
quelque  événement  du  Thcitre, 
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autant  que  j’en  puis  favoir  , FalftafF  mourra , dans  la 
pièce,  de  gras  fondu,  à moins  que  vous  ne  l’ayez 
déjà  tué  pat  votre  difgrace  : car  (f)  Oîdcajllc  ejl 
mort  martyr f & celui-ci  n’efl pas  le  même  homme.  — Ma 
langue  eft  fatiguée  : quand  mes  jaml||s  le  feront 
aufll , je  vous  fouhaiterai  le  bon  foie , Sc  fur  ce , 
je  me  ptofterne  à genoux  devant  vous....  mais  c’eft 
pour  prier  pour  la  Reine  (§}. 


(t)  Voyez  les  Notes  fur  Oldcaflle  dans  Henri  V,  &c. 

(§)  C’écoit  la  coutume  des  anciens  Comédiens,  à la  fin  de 
ta  Pièce , de  prier  pour  leurs  Patrons  ; aulfi  voit-on  une  foule 
de  Pièces  anciennes  finir  par  une  prière  & des  vœux  pour 
le  Roi,  la  Reine  ou  leurs  Proteéleurs;  prefque  tons  les  anciens 
intermèdes  que  j’ai  vus  , finilTent  par  quelque  prière  Iblemnelle 
pour  le  Roi,  la  Reine,  la  Chambre  des  Communes  j & c’eft 
peut-être  11  l’origine  du.  Vivant  Rex  & ReginOy  qu’on  lit 
aujourd’hui  au  bas  de  nos  billets  de  Speâacle*  Steevertjf 

Fin  du  Tome  neuvième. 
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